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1 OVZINSKTI reſta comme abyme 
dans ſes reflexions doultoureuſes ; enfin 
il me dit qu'il avoit mis en moi ſes plus 
cheres elperances ; ; que le deſſein d mon 
pere étoit de me faire voyager l'année 
prochaine. J'intzrrompis M. du Portall , 
pour Fafſurerque je pailerois quelques mois 
en Pologne, & que je ne negligerois rien 
pour me procurer quelques lumieres fur le 
fort de Dorliska. 

Ii er quand je quitai M. du 


Portail: cependant mon premier ſoin, 
A 11 
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en rentrant a hotel , fut d'appeller M. 
Perſon. Il accepta avec reconnoiſſance la 
bague que javois achetce le matin; &, 
fans ſe faire beaucoup preſſer, il ni'avoua 
que la veille il avoit inſtruit Adelaide de 
Tetrange viſite que Madame de B*** m'avoit 
rendve chez moi. J'avois remarque ce jo!i 
Cavalier, me dit-il; & vous devez vous 
ſouvenir que je me trouvai ſur leſcalier, 
quand M. du Portail nomma la Marquiſe 
de B***, Je priai M. Perſon d'erre aVavenir 

lus rEferve : il me quita en me renou- 
vellant les aſſurances de fon definttrcfle- 
ment & de {a diicretion, 

Roſambert avoir. donc raiſon : Sophie 
m'aimoit ! une indiſcretion de M. Perſon 
avoit fait tot le mal. Sophie jaloule...., 
Mais comment Vappaiſer ? Comment diſ- 
ſiper ſes alarmes? Comment la voir ?....., 
Jaurois pu me diſpenſer de me mettre au 
lit; l'inquiẽtude chaſſa le ſommeil: toute la 
nuit je m'occupaide mes peines, des peincs 
de Sophie. Il faut avouer cependant que je 
ſongeai quelquefois au Vicomte de Flor- 
ville; mais la Marquiſe toit ſi malkcureu- 
ſe ! Les moments que je donnai a fon ſou- 
venir furent ſi courts! Les idees qu'il me 
fit naitre furent ſi differentes!, ... . . On 
ſeroit bien ſevere, fi lon ne m'excuſoit 
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Je ne ſavois encore quel parti prendre, 


quand le jour parut. Mon Conſeiller arriva 
enfiu pour me déterminer. M. Perſon a 
fait la fute, me dit Roſambert, c'eft à lui 
de la reEparer. Faites une lettre pour Made- 
moiſelle de Pontis; que le cher Gouverneur 


s'en charge, & la remere à Mademoiſelle 


de Faublas, qui ne manquera pas de la porter 
a ſon 2dreile. J'ecrivis (1), M. Perſon , de- 
venu le plus complaiſant des hommes, aC- 
cepta ſans difficultè la commiſſion delicate 
que je __ a ſon zele, II la fit aſſca 
promptemen EN eve une rẽponſe 
de nia jolie buli 

Eile Etolt courte; elle fut bientot lue.. 


eee ſauteꝛ de joie; bail e⁊ ces deux 


lignes; ècoutez: 


» Vous dites que vous naimez pas la 


» Marquiſe ; ha! ſi je pouvois en Etre 


A 
„Sure |! « 


Dans Texces de ma joie, je ſautai au 


(1) Le lecteur a peut-e tre cru que j'allois lui donner, 
par ordre de dates, le Journal de ma correſpondance 
amoureuſe. Qu'il fe rafſire; de routes les lettres que nous 
nous ſommes Ecrites il ne verra que celles dont la 
lecture eſt abſolument nëceſſalte pour intelligence des 
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col de M. Perſon. Vous étes content de 
cette rẽponſe, me dit-il ; he bien, |\i 
encore une nouvelle plus heureuſe à vous 
apprendre. --Ha ! ditcs, mon cher Gou- 
verneur, dites vite! -- Monſieur , Made— 
moilelle votre ſeur m'a d'abord demand: 
de vos nouvelles avec beaucoup d'in- 
teret. Elle a rougi quand je Tai price de 
remettre votre lettre a Mademoilelle de 
Pontis: M. Perſon, vous dite: d mon flere 
que , depuis hier, Sophie deſolfe m'a tout 
conte; vous lui direz que maintenant] je 
connois mieux que tu [a maladie de fa 
Couſine, & meme gue j'ai lu la recette en 
que, ion. Je ne ſuis plus etonnèe que le Baron 
fe ſoit fache! , ... Monſieur , attendez un 
moment, je vais porter la lettre... Ct 
peut- etre pouſſer la complaiſance bien loin ; 
mais mon frere ſe chagrine, ma bonne amie 
ſouffre, je n'exramine gue cela ... Elle eſt 
revenue queiques moments apres avec ce 
billet. En me le donnant elle m'a demands, 
d'un air embarraſle, ſi l'on ne vous verroit 
as. Je lui ai objeAs lexpreſſe defense 
du Baron. Elle m'a obſerve, en rougiſſant 
beaucoup, que Madame Munich le levoit 
rarement avant dix heures; que le Baron 
ne ſe levoit jamais plutor, & qu'enſin la 
porte du Couvent souvroit à huit heures 
preciſes. He bien, Mademoiſelle, lui al- 
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je dit, demain matin M. votre frere. . Elle 
ma interrompu : Oui, demuin matin , qu il 
n'y manque pas. 

Que la journèe s'Ccoulalentement! quelle 
mortelle nuit la ſuivit! Cent fois je fus tents 
darreter mon horloge & d'avancer mes 
montres ! enfin j entendis ſonner Fheure 
tant defirce, Je volai au Couvent: Adé- 
la ide vint au parloir, Sophie Taccompa- 
gnoit. 

Ha! ma ſœur; ha! Mademoiſęlle! Je 
joignis leurs jolies mains , que Jie baiſai 
tour-à-tour. Sophiel, trop Emue, fut obli- 
gce de s'aſſeoir: Vous nous avez donné 
bien du chagrin, me dit- elle; & je vis 
ſes yeux ſe remplir de larmes. Comment 
exprimer la douceur de celles que je 
verſai. Vous ſouffrez, me dit Adelaide. 
— Ho! non, ma ſœur: jamais un mo- 
ment plus heureux.... Mais ceux que 
vous pallez avec la Marquiſe, interrom- 
pit Sophie en tremblant ? — Ha! ma jolie 
Couſine , ha ! ma chere Sophie, croyez- 
vous que je puiſſe Vaimer ? — Pourquot 
donc la voyez - vous ſi ſouvent ?-Je ne 
la verrai plus: je vous promets que je 
ne la verrai plus, — Ha! ſi vous me trom- 
pez ! ..... Pourquoi donc te trompe- 
roit-il, ma bonne amie , puiſqu'i! t'aime? 
Il eft clair qu'il ne peut pas aimer cette 
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Madame de B***.—Actlaide, ha! tu he 


fais donc pas... .... Si fait, je ſais ce 
que ceſt que Ja jalouſie; tu me las dit 
hier; mais c'eſt un ſentiment qui fait du 
mal, & qui n'eft pas raiſonnable. Pour. 
quoi mon frere te diruit: il qu il taime, 
£11 ne taimoit pas Et pourquoi le dit- 
ia la Marquiſe? —-*oph: je, Je vous jure 
que je vous adorai le prem: cr jour que je 
vous vis. Vous ſeule m'avez fa! t CPTOUVET ce 
ſentiment tendre & reſpeQueux qu'inſpi- 
rent l'innocence & la beautè, cet amour 
veritable, dont il four brüler pour So— 
phie. Ceſt vous, c'eſt vous ſeule 99 
m avez fair ſentir que javois un cœur; & 
je n'aimerai jamais que vous. ——Hat 6 
vous faviez combien j ai de plaiſir à von, 
croire! 

Sophie ſe pencha fur le ſein d' Adelaide, 
qu'elle embraſſa. Comme ton frere te 
reſſemble, lui dit-elle: il a tes your 
ton teint, ta bouche, ton front | Elle 
Tembrafla une ſeconde fois. En veritc, 
TEpondir Adclaide d'un petit ton boudeur, 
autrefois vous m'aimiez pour moi; main- 
tenant je crois que vous ne m aimez Plus 
qua cauſe de lui... Voila donc ce qu'on 
appelle de lamour! Javoue que ſi je le 
trouvai triſte hier, il = paroit mo r- 
d' hui bien ſ&duifant.... Mon frere , quand 
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et - ce que vous Epouſerez ma bonne 
zmie ? — Ho ! le Baron prerend que je 
ſuis trop jeune; mais fi Mademoiſelle le 
permet... Pourquoi done m' appellez- 
vous Mademoiſelle > Ne ſuis - je plus 
rotre jolie Couſine? — Ha! jolie! plus 
jolie que jamais! plus que jolie! Si vous 
[2 permettez, j'irai parler a M. de Pontis: 
je lui dirai que j'adore fa fille, que fa 
file m'a choiſi; je lui dirai qu'il me 
donne ma femme, qu'il m'unifſe i Sophie. 
Mon pere n'eſt point à Paris...... des 
affaires de famille. ., ja vous conter.t tout 
cela; mais il faut que je vous quite. — 
Quoi ! de. — Oui, il faut que je rentre, 
avant que Madame Munich fe reveille. 
-—Demain Jaurai donc le bonheur !...., 
—Dematn ! tous les jours !... Ho, non! 
cela ne ſe peut pas. Non; cela ne ſe 
peut pas, repeta Adélalle, on sen 
192rcevroilt. ..... Mon frere, une 
fois par ſemaine. Ho! mais, rͤpliqua 
Sophie , tu ſais bien comme Madame 


Munich dort quand elle a bu, & elle boit 


ſouvent. — Quoi ! ma jolie Couſfine , 
votre Gouvernante.... — Aime le vin & 
les liqueurs fortes : c'eſt une Allemande. 
He bien, en ce cas, je puis venir ici. 
Dans trois ou quatre jours, interromp't 
encore ma ſœur. Plus ſouvent ce fzro t 

iS ſe Sophie ſoupira! H las! 
nous EXPO na OP OUDIZA ä -' as — 
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out, dit-elle, f Von al'oir nous ſEparer! 
Adieu, mon cher Couſin. ( File seloignott, 
elle revint. ) Ha! je vous en prie, n'alle; pas 
chez la Marquiſe. N y allez pas, mon frere, 
me dit auſſi Adelaide ; n'y allez pas, enten- 
dez- vous! & ſi elle vient chez vous, ren. 
voyez-la. 

Lecteurs ſeptuagenaires & gouteuy, 
ceſt à vous que je madrefle. La vieilleſſe 
& ſes infirmites n'ont pas toujours roidi 
vos jambes & glace vos cœurs. Il fut un 
temps ou vous etites auſſi vos rendez- vous 
Alors vous partie plus lègers, p'us prompt; 
que les vents, & vous reventez de meine, 
Vous ne avez pas oublié ſans doute; 
& par con{equent vous jugez que mon pere 
dormoit encore quand je rentrai ches 
moi. 

Je ne m'occupai le reſte de la journ's 
yu de mon bonheur : la nuit {uivante 
ut aulh courte que la derniere m'avoit 
paru longue, Les ſonges les plus doux em- 
Bellirent mon paiſible fommetl. Ils me mon- 
trerent ma Sophie; & ce qu'on croira d:t- 
ficilement peut- Etre, ils ne me montrerent 
u'elle. 

Il Etoit pres de midi quand je ſonnai 
Jaſmin : Tu ne mas pas rendu réponſe 
hier. Comment fe porte Madame de B.., 
— Hier , Monſieur, vous ne m'avez pas 
dit d'y aller, — Comment, Jaſmin, vous 
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Moy avez pas été! vous ſavez qu'elle eſt 
WW n:lade !. . . Courez-y donc vite. 

pl Envoyer chez la Marquiſe , ce n'étoit 
pas Y aller ; ce netolt pas manquer de 
parole a Sophie. D'ailleurs il y a des de- 
roirs de focicre qu'un galant homme ne 
peut ſe diſpenſer de remplir. | 

Jaſmin revint une heure apres : Mon- 
teur , Mademoiſelle Juſtine m'a dit que 
Madame etoir plus mal, & qu'on crai- 
gnoit que la fhievre ne fe réglät. — On 
craint que la fievre ne fe regle ; mais 
cela eſt donc ſerieux ! — Oui, Monhteur... 
Mademoiſelle Juſtine m'a dit tout bas de 
vous avertir de fa part, que M. le Mar- 
quis Etoit parti ce martin pour Verſailles, 
ou il doit reſter trois jours. — C'eſt bon, 
laſmin ; allez. 

La fievre va fe regler ! . . . Pauvre 
Vicomte de Florville! . . Ce ſont les 
propos du Baron .. Ceſt mon ingra- 
titude. . , Car au fond elle a 2 ſe plaindre 
de moi. Je lai trompee.... Je n'avois qua 
lui dire que jen aimois une autre... Elle 
va plus mal! Et ſi le danger devenoit en- 
core plus grand! ſi la Marquiſe, à la 
fleur de ſon age , pèriſſoit conſumze d'une 
maladie lente... j aurois Eternell?ment 
{z mort à me reprocher ... Cette idèe 
eſt infupportable,, , Ho ! ma Sophie, tu 
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m'es bien chere; mais faut-il, à cauſe de YM © 85 
toi, laiſſer la Marquiſe mourir de cha- 1 1 Y 
rin ? 5 ; 
: J*appellai Jaſmin : Retourne 3 Juſtine ho = 
Demande - lui fi, dans Vabfence du _ 
Marquis, je ne pourrois pas voir Madame — al. 
de B***..... Ja calmer . la confoler on fl Eee 
peu. Jaſmin, ſi cela ſe peut, tu t'informeras enn 
de Theure .... de la porte par laqu elle je b 
dois entrer .. Enfin tu arrangeras 5 pn 
avec Juſtine. — Oui, Monſieur, — Va diftra 
vite. ne do 
1 6 i ma vie 
It ne tarda pas a revenir. Juſtine lui Tai 
avoit dit qu'elle ne croyoit pas que bier 
Madame fur en état de recevoir per ſonne; + 0A 
qu'elle ne ſavoit pas ſi Madame ſeroit Ef ai 
bien aiſe de la viſite de M. le Chevalier; 4 
que cependant il n'y avoit qu'une ſcene ap bf 
a riſquer. Je ſavois le chemin: ce ſoir, WY 
ſur les neuf heures, je n'avois qu'à me 1 
olifler par la porte cochere , gagner $609 
promptement Teſcalier derobe , ouvrir 3 
la porte du boudoir avec la clef qu'elle — Ou 
donnoit. Au reſte, ſi Madame fe fichoir, el 
Juſtine ne prenoit rien ſur elle, & ce ſeroit 1 * 
mon affaire. 3 
A neuf heures préciſes, je frappai à FER 
hotel du Marquis. Qui demandez vous , 3 
cria le Suiſſe? Je repondis : Juſtine , & =C 


je coulai rapidement. Je trouvai Juſtine 
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an ſentinelle dans le boudoir: Comment 
-1-t-elle? — Ha! bien doucement. — Elle 
et la? dans ſa chambre à coucher ? — 
Ho! mon Dieu, surement, & au lit. — 
Elle eſt alicce? - Oui, Monſieur.- Cet im- 
becille de Jaſmin ne m'a pas dit cela. 
Eſt- elle ſeule? ſes femmes. . . — Elle eſt 
eule, Monſieur: mais je n'oſe vous an- 
noncer, ajouta - t=elle , en compoſant fa 
petite mine fripone. Je Tembraſſai par 
diſtraction: Tiens, vois- tu cette chien- 
ne d'ottomane - la, je ne Toublierai de 
ma vie; & toujours par diſtraction je 
pouſſai Juſtine deſſus. Elle parut vérita- 
blement effrayee. — Ho , mon Dieu! 
Madame va entendre , elle ne dort pas. 
Effectivement la Marquiſe forcant fa 
voix, un peu Eteinte , demanda qui Etoit 
la. Juſtine ouvric la porte de la cham- 
bre à coucher : Madame, ceſt..... Jap- 
prochai du lit, je pris la belle main qui 
entr'ouvroit les rideaux : Ceſt moi, ceſt 
votre amant , qui, plein dinquietude.... 
— Quoi, Monſieur ! qui vous a ouvert la 
porte? Qui vous a permis? .... —Jaicru 
que vous excuſeriez. . . . He bien, Mon- 


ſieur, que voulez - vous? Inſulter a ma 


douleur ! Redoubler mes chagrins ! Aug- 
menter mon mal! - Je viens pourlecalmer, 
-— Calmer ! Monſieur, ferez - vous que je 
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n'aie pas entendu ce que votre pere a 
dit, que je n'aie pas lu ce que vous 
avez écrit? (La Marquiſe fit quelques 
eflorts pour me cacher ſes larmes.) - 
Madame , devez - vous m'imputer les 
torts du Baron? Et quant à la lettre . 

— Monteur, je ne vous demande pas d'ex- 
plication, je n'en veux pas. -- Au meins 
dites-moi ſi depuis hier vous vous fentez 
un peu mieux. — Plus mal , Monſisur, 
plus mal. Mais que vous importe? Quelle 
eſpece dintcret prenez- vous 2 ce qui me 
touche ? — Pouvez- vous le demander ? 
— Sans doute , j ai tort. Je dois etre aſ- 
ſez convaincue que vous ne m'aimes 
pas. -- Ma chere maman !..., — Ha! 
laiſſe: ce nom, qui me rappelle mes 
fautes, & mon bonheur , hclas! trop 
court |! Ce nom qui me rappelle un en- 
fant trop aimable & trop aime ! Un en- 
fant dont la fauſſe candeur me fedui- 
fit , dont les charmes peu communs &ga- 
rerent ma raiſon . .. Je me flatois qu'au 
moins ſa tendreſſe étoit le prix de la 
mienne. . . Helas ! il me trahiſſoit froi- 
dement ! Cruel ! fi jeure encore, vous 
poſſedez a ce point Tart de tromper 
— Non, je ne vous trompe pas. — Allez, 
ingrat, allez aux pieds de votre Sophie 


vous faire un mérite de mes douleurs. 
Di 
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Dites lui que la Marquiſe, indignement ſa- 
crifice , gemit de vous avoir connu ; & 
pour qu'il ne manque rien à mon humi- 
lation , allez trouver votre pere, votre 
pere qui oſe me faire un crime de ma 
tendreſſe pour vous. Apprenez lui que ſoa 
digne fils men a cruellement punie ; mais, 
Faublas , {ouvenez- vous du moins, ſouve- 
nez-vous que cette femme qu on vous 
a dit ardente, vive, emportée „unique- 
ment devorce de la ſoif du plaiſir, que cette 
femme ne put refiter au chagrin d'avoir 
ee ſi cruellement traitce , & ne fe con- 
ſola jamais de vous avoir perdu. -- Ma 
chere maman , pouvez vous mEconnoitre 
le ſentiment qui me ramene? -- Oui! Ia 
piti6 que vous ne pouvez refuſer à mes 
peines ! Voffenſante pitié !.., -- Non. La- 
mour , l'amour le plus vit. 

Je pris une de ſes mains, qu'elle ne 
retira plus. On ne peut ſe ſigurer com- 
bien ſes plaintes m'avoient emu , com- 
bien je ſouffrois de Vetat ou je la trou- 
vols. 

Ha ! me dit-elle , que vous connoiſ- 
{.z bien ma foibleſſe & ma credulite ! 
Allons , Faublas, aſſeyez- vous lh. (Je 
me placai ſur le bord de ſon lit.) He 
mais, ſi quelqu'un entroit ! Si Ton vous 


voyoit ! Faites- moi le plaiſir dappellex 
B 


{ V. Partie. 
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Juſtine ,elle eſt dans le boudoir. . . Petite, 
que ma porte ſoir fermte à tout le mon- 
de. 50 diras a mes femmes que je re- 
poſe, & tu recommanderas bien dans fan- 
ti-chambre qu'on ne laiſſe entrer perſon- 
ne. . . Mon ami, vous ſouperez ici ?- De 
tout mon cœur. — Petite, demande unz 
volaille. . . . Tu leur diras que je fuis aſſou- 
pie, fatiguce; mais qu'avant de m'endor- 
mir, je me ſens quelque envie d'entamer 
une alle . . . Sur- tout je veux Etre tran— 
quille. . . Toi » Juſtine, tu auras un appe- 
tit exceſſif: tu m'catends bicn ? Oui Ma- 
dame, repliqua la ſoubrete, en riant; 
oui, il faut ce ſoir que je mange comme 
deux. 

Des que Juſtine fut ſortie je ſerrai la 
Marquife dans mes bras; & apres avoir 
prelude par de petites careſſes „je voulus 
pouſſer tres - loin mes entrepriſes ! On 
m'oppola une reſiſtance a laquelle je ne 
matrendois pas; & Juſtine , qui appor- 
toit un poulet , me forca 4s ſuſpendre 
Fattaque. La Marquiſe ne voulut pas man- 
ger; moi, tout en depecant animal, jc 
confiderois Vappartement avec une atten- 
tion que ma belle maitreſſe remarqua. — 
Mais que regarde -t - i] donc ainſi? — Cet 
appartement, que je reconnois avec plat- 
fir, Il me ſemble que ceſt ici. Li 
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Marquiſe me comprit: Oui, c'eſt ict que 
la figure de Mademoiſelle du Portail m'a 
jous un vilain tour. — Pourquoi vilain? 
— Pourquoi? Parce que Faublas eſt un 
trompeur. — Ha ! vous allez recommen- 
cer la querelle ! En verite , maman , vous 
eces ce ſoir bien ſinguliere. Vous voulez 
qu'on diſpute , & vous ne voulez pas 
qu'on ſe racommode ! — Juſtement , 


Monſieur le libertin & Vingrat. Vous avez 


de bonnes raiſons, vous, pour vouloir 
tout le contraire. C'eſt au ricommode- 
ent que vous viſez, & vous eſquivez la 
diſpute. Au reſte, puiſque nous en ſom- 
mes la- deſſus, demandez au Baron's il ne 
faut pas. . . — Quoi ! maman , il ſe pour- 
roit que ce que mon pere a dit? .. Ce 
{eroit-la ce qui empècheroit? .... Que 
ce foir cela ou autre choſe, toujours eſt- 


i certain, Monſieur le conquerant , que 
ce foir il ny aura pas entre nous de ra- 


commodement dans ce ſens-la! — Ha ! 
ma petite maman, c'eſt precilement dans 
ce fens-la qu'il y en aura. — Je vous aſſure 
gue non. — Je vous proteſte que ſi. 

Lair determine dont j affirmois parut 


effrayer la Marquiſe; je la vis s'arranger 


de la maniere qu'elle jugea la plus pro- 
pre à me contrat ier. Oui , oui, faites vos- 
B. 1 
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diſpoſitions ; mais des que j'aurai ſoups, 
quand Juſtine ne ſera plus Ia , vous ver- 
rez ! -- Juſtine ne Sen ira pas .. Petite, 
ne quite pas mon appartement... Che- 
valier , aſleyez - vous ici. . . un peu plus 
pres de moi... La, bien, Jai quelque choſe 
à vous dire. 

Elle paſſa un bras derriere moi, ap- 
puya ſa tete ſur mon epaule , & apres 
m'avoir donne un baiſer: Faublas , nai- 
mez- vous, dit- elle, en baiſſant la voix ?- 
Maman, n'en doutez plus. -- Je vous en 
demande une preuve. -- Quoi donc, m'c- 
criai-jeavec inquictude ? -- De ne pas in- 
ſiſter ce ſoir ſur le raccommodement, 
Pourquoi cela? — Mon ami, j ai la fie- 
vre, vous la gagneriez. — He bien, qu'im- 
porte? — Qu'importe, repeta-t-elle , en 
m'embraſſant ! jaime cette rẽponſe ly. 
Ha ! que n'eſt - elle auſſi ſage quelle me 

aroit flateuſe !,... Mon bon ami, mon 
cher Faublas , je ne veux pas d'un bon- 
heur qui vous coltteroit votre ſanté 
Quelle femme aſſez peu delicate pour- 
roit acheter à ce prix quelques inſtants 
rapides d'une jouiſſance, d*autant moins 
douce qu'elle eſt plus reperce ? Quelle 
femme aſſez aveugle , aſſez inſenſible, 
pourroit, en ſe donnant à toi, ne cé- 
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der qua Vattrair du plaiſir? Qui , moi ! 
jenerverols tes forces! |'epuiſerois ta jeu- 
neſſe! JaltErerois un des plus beaux ouvra- 
ges de la nature ! je detruirois un de ces 
chef- d œuvres les plus ſEduiſants. Non, mon 
cher Faublas, non. Pour t'epargner des 
regrets, je combatrai tes defirs & ma 
propre foibleſſe; dans tous les temps tu 
me trouveras prete a m'1mmoler pour 
ton bonheur; &, loin de te preparer des 
jours triſtes ou douloureux , je donnerat, 
sil le faut, ma vie pour prolonger , 
pour embellirla tienne ! O! des amants le 
plus aimable & le plus aimè ! ce n'eſt pas 
pour moi ſeulement que je te cheris; va, 
quoi qu'on en puiſſe dire, c'eſt toi, ceſt 
tol - meme que j'adore en toi... . Mon 
bon ami, promets- moi de ne pas inſiſſer 
ce ſoir. . . Je renverrai Juſtine ; tu ſe— 
ras Ià, je te verrai, je tentendrai, je 
m'endormirati peur - tre ſur ton ſein: je 
ſerai trop heureuſe. . . . Mon bon ami, 
donne - moi ta parole d'honneur. .. Che- 
valier, repondez-moi donc... Mats, voyez 
comme il rèflechit pour une choſe fi 
ſimple! 

La Marquiſe avoit raiſon: je refle- 
chiſſois. Je penſois à Sophie; je faifois 
a ma jolie Couſine I'hommage des pri- 
vations qu'on m'impoſoit ; & cette idce 
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m' inſpirant le courage de les ſupporter, 


je promis a fa rivale d'ttre ſage. Aufli-ror 
Juſtine recut l'ordre des'eloigner. 
Faublas , je ſuis contente de vous 
reprit la Marquiſe d'un air de fatisf:c- 
tion. Cauſons tranquillement : ce plai- 
fir-la , $l eft moins vif qu'un autre, 
eſt plus durable... De quoi riez- vous: 
— D'une idèe peut-etre {inguliere. — Di- 
tes, mon ami, dites. — Si Ton pouvoit 
impoſer à une femme qui attend fon 
amant , la condition de le garder pen- 
dant deux heures, pour cauſer avec lui 
ſeulement, ou de le renvoyer au bout 
de cinq minutes, qu'alors elle emploie— 
roit à ſon gre?...— Mon ami, beaucoup 
de belles dames trouveroient ITalterna- 
tive embarraſſante. On dit qu'il y en 
a pour qui le plaiſir de parler ſentiment 
eſt le nec plus ultrd de Vamour ; toutes 
les autres fonctions d'une maitrefle coun - 
tent ſingulièrement à leur complaiſance 
d honneur, je crois que „il en exiſte , 
elles ſont du moins en bien petit nom- 
bre. En revanche je vous aſſure qu'il sen 


rencontreroit beaucoup, mais beaucoup, 


a qui ce bavardage & cette inaction de 
deux heures paroitroient fort ridicules. 
Jen connois qui aimeroient bien mieus 
reſter muetes toute leur vie. — Ho | ce 
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n'eſt pas vous, maman. — Moi, je ſe- 
rois du parti qui accorderoit les deux 
autres, — Out? — Out, mon ami. Les deux 
eures de converſation , ce ſeroit pour 
aujourd hut , ſuppoſons, & les cinq mi- 
nutes de bonheur, je les garderois pour 
demain. — Pour demain! fouvenez-vous- 
en bien. — Ha!... — Ha! vous l'avez dit. 
— Out ; mais ce n'etoit qu'une ſuppoſi- 
tion. 

La Marquiſe mit beaucoup du ſien 
dans l'entretien que nous eùmes enſem- 
ble; & je lui découvris mille perfec- 
tions, que je navois pas encore eu le 
temps dapercevoir. Elſe m'etonna par 
une foule de traits fatyriques , ings- 
nieux ou brillants ; il lui echappa meme 
quelques penſces un peu philoſophiques ; 
mais pas une ſeule reflexion. morale. 
1admirati fur - tout en elle cette èlocution 
elegante & facile, que Vuſage du grand 
monde donne quelquefois ; cet eſprit na- 


turel & fin qui ne $acquiert jamais; un 
gout Epurs dont auroient grand beſoin 


beaucoup de nos beaux - eſprits que je ne 


nomme pas, & plus de ſavoir que nen 


1 communement une femme belle ou 
jolie. 


Je ne croyois Etre aupres delle que 


depuis un quart d'heure , quand nous 


. 
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entendimes ſonner minuit. Voici le ma. 


ment de la retraite, mon ami, me dit. 


elle; il faut que Juſtine vous reconduiſe 


elle · meme juſqu'à la porte, a caule de 


mon Suiſſe, qui n'entend pas raiſon. (L 


ſuivante attentive accovrut au premier 
coup de ſonnete. ) Petite, tu vas recon- 
duire ton amoureux. -- Comment! fon 
amoureux! - Hs ſans doute ; vous ne com. 
prenez pas que Juſtine, qui fait entrer un 
jeune homme le ſoir, qui le reconduit à 
minuit, a tout-à- fait air d'avoir une aftaire 
de cœur. Je ſuis sure que demain oa le 
dira tout haut dans Vofhce ; mais la Petite 
fait bien que je la dedommagerat ample- 
ment de ce quelle pourra ſouffrir a cave 
de moi. Adieu, mon cher Faublas ; on 
vous verra demain ſur les huit heures? 
Au plus tard. — Mon ami, je ſerai ma- 
lade pour tout le monde. . .. Allons , Pe- 
tite , reconduis- le; car enfin il faut me- 
nager un peu ta réputation: plus il sen 
ira tard , & plus on sëgayera ſur ton 
compte... Allez ſans lumiere, pour quon 
ne vous voie pas dans le petit eſcalier, & 
marchez bien doucement , de peur de vous 
bleſſer. 

Juſtine & moi nous entràmes dans |: 
boudoir. J'eus ſoin de bien fermer !: 


porte de la chambre à coucher qui 
com- 
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communiquoit, tandis que Juſtine ouvroit 
1 catons celle qui conduiſoit à Teſcalier 
dèrobè. Au lieu de ſuivre ſur cet eſcaliex 
ma conductrice, qui me tendoit la main, 
je Pattirat doucement vers moi. Mon en- 
fant , lui dis- je ft bas qu'a peine elle en- 
tendit, tu te ſouviens bien de la ſcene de 
l'ottomane ; je veux me venger: aide- 
mot , ne dis mot. Juſtine, toujours diſpo- 
ſe à me ſervir, me {econda f bien fur 
ſottomane , que ſa Marquiſe elle - meme 
n'auroit pu mieux faire ; jamais je n'Eprou- 
vat mieux combien eur ration celui qui le 
premier Ecrivit: La vengeance eſt le plaiſir 
des Dieux ! 

Si Yon veut ſe penctrer de mon eſprit, 
conſidèrer mon age, examiner ma poſt- 
tion, on verra que je ne pouvois manquer 
au rendez- vous du lendemain. La Mar- 
quiſe m'attendoit avec impatience : elle 
me prodigua les careſſes les plus flateuſes 
& les noms les plus doux. Elle farisfit me- 
me ma curioſitè, toujours empretſoe , avec 
une complaiſince qui me parut du plus 
favorable augure ; mais, comme la veille, 
elle arreta mes cranſports au moment de 
les couronner , & prètextant encore ſa 
fevre maudite, elle m2 refuſa conſtam- 
ment la preuve la plus certaine de la ten- 

TV. Partie. a 
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drefic d'une amante, cette preuve fi chere 
a tous les jeunes gens, ſi nèceſſaire au plus 
ardent de tous ! Je fupportois ma peine 
aflez patiemment, dans l'eſpërance qu'au 
moins la jolie Suivante, au moment du 
départ, auroit pitiè de moi; mais la Mar— 
quiie , qui n'étoit plus alitèe, me recon- 
duiſit elle meme juſqu'à Veſcalier derobs. 
Je veyois bien que Juſtine ſonffroit de 
ma douleur; mais pouvoit- elle me con- 
foler dans la cour ? Je rentrai chez moi 
bien chaſte & bien defole. 

Roſambert , que j'inſtruiſis des rigueurs 
de ma belle maitreſſe, n'en parut point 
Etonne. Il me dit: Je vous at prevenu que 
Madame de B * * * regloit ſa conduite ſur 
les circonſtances, & la changeoit ſelon les 
évenements. Quelles que ſoient les qualités 
phyſiques & les facultés morales de Ma- 
demoiſelle de Pontis, puiſque le Cheva- 
lier Faime, elle eft a ſes yeux fpirituelie 
& jolie, Cette paſſion eſt Iegitime , hor- 
nẽte & vertueuſe: c'eſt un premier amour, 
Il naquit de la ſympathie; il vit de priva- 
tions: il croitra par les obſtacles , Vhavi- 
tude & l'eſperance. Mademoiſelle de Pon- 
tis 2{t donc une rivale dangereuſe. Voilh, 
n'en doutez pas, ce que s'eſt dit la Mar- 
quiſe ; mais apres avoir examine les moyens 


we % 
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de ſon ennemie, elle a calculè ſes propres 
forces & la foibleſſe du jeune Adonis dont 
il s'agit de diſputer le cœur irréſlolu . - - 
Irréſolu! Roſambert.— Hi (oui, irré“ , 
quant a preſent. Vous adorez Tune ; mats 
vous ne pouvez vous decider a lui hcri— 
fier autre... A vote age Tatrait du 
plaifir a une force irrifftible. Vous liver 
de quel plaiſir je veux parler: Sophie ne 
peut vous l'offrir ceiu-la! Ce me 
de B*** qui en eſt la diſpe1i.trice inde 
reſite : he bien, mon ami , irricer fans 
ceſſe vos defirs , les ſatisfa re quelyu-fois, 
ne les Epuiſer jamais: en den mots, voily 
ſon plan. C'eſt pour rendes fes favenrs 
plus precievles , qu'el'e ex era ditor- 
mals avare. Croyez qu'elle foufftira com- 
me vous des privatioa: qu't!lg va vous 
impoſer; mais a quelque peux que ce 
ſoit, la Marquiſe a jure de vous con- 
ler ver. 

Enfin, il eſt temps de retourner à 
Sophie: elle luit enfin la troiſieme jour— 
nee ! Je puis aher au Couvent voir ma 
jolie Couſine Ho! comme depuis trois 
jours elle Etoir encore embellie 

Pendant deux mois à- peu- près, jeus 
le bonheur de fentretenir au parloir ré— 
gulicrement deux fois par ſemaine. O ! 
pouvoir prodigieux des vertus & de la 

C 1 
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beauté reunies ! en quitant ma Sophie, 
Jimaginois toujours qu'il Etoit impoſſible 
que je faimaſſe davantage , & chaque fois 
que je la voyois, je ſentois que mon amour 
ctoIt encore augmenté. 


II faurt avouer cependant que, dans le 
cours de ces deux mois, je vis ſouvent la 
belle Marquiſe , qui toujours attach&e au 
plan de r&forme qu'elle avoit en effet dop- 
te , Economilſoit nos plaiſirs, au point de 
me refuſer quelquefois le neceſſaire. Il faut 
avouer encore que ma jolie petite Juſtine , 
qui ſavoit tres- bien mon adreſſe, venoit 
icognito chez moi recueillir les Epargnes 
de ſa maitreſle. 


M. du Portail , impatient de retrouver 
fa chere fille, eroit parti depuis ſix ſemai- 
nes pour la Ruſhe , dans Veſpcrance de s? 
procurer quelques lumieres ſur le fort de 
Dorliska. 


Un jour que j ëtois avec Roſarabert à 
Opera , nous y rencontrames le Marquis 
de B***. Il ſalua le Comte d'un air froide- 
ment poli 5 mais il me fit accueil le plus 
careſſant. Il fe plaignit de ce que, depuis 
plus de deux mois, il n'avoit pas eu li bon- 
heur de pouvoir me joindre , & il me de- 
manda comment mon pere ſe porioit. 
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Fort bien, M. le Marquis: il eſt actuelle- 
ment en Ruſſie. - Ha ! ha! cela eſt donc 
vrai? Aſſuréèment. -- Monſieur, & Ma- 
demoiſelle du Portail? - Ma ſœur ſe por- 
te à merveille. -- Toujours à Soiflons ? 
Oui, Monfieur. -- Et quand revient- 
elle dans ce pays-ci1? Ha! au Carnaval 
prochain, répondit auſſi - tor Roſambert. 
Pour détourner cette plaiſanterie, dont 
je craignis l'effet, j aſſurai au Marquis 
que ma ſœur viendroit paſſer Ihiver à 
Paris; mais, reprit M. de B***, vous 
ne demeurez donc plus a Arenal? 
Toujours, Monſieur. — En ce cas, re- 
commandez donc a vos gens dctre plus 
civils & plus attentifs. Ils m'ont bien dit 
que M. votre pere Etolr alle en Ruſſie; 
mais quand je leur ai demande de vos 
nouvellzs, & de celles de Mademoi- 
ſelle votre ſcur , ils m'ont repondu 
bruſquement que M. du Portail n'ayoir 
pas deenfants. Ha ! c'eſt que ſon pere le 
ene beaucoup , interrompit Roſam- 
bert; il ne lui permet de recevoir per- 
ſonne. — Out , Monſieur , la réponſe 
qu'on vous a faite eft ſans doute une 
ſuite des. ordres que mon pere aura 
donnes. — He bien, je croyois M. vo- 
tre pere plus railonnable: un jeune 


homme doit avoir un peu de liberté. 
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Une Demoiſelle ! ho! c'eſt different i 


on 51 ſauroit veiller les filles de tron 


pre: & je connois des Demoiſelles 
tres - comme il faut, qu'on ne tiear pas 
aſſez.... a qui on laifle faire de mau- 


vaiſes connoiſſances (en diſant cela 
il regardoit Roſambert d'un air malin); 
mais vous ! cela eſt trop rigouteux !. 
Tenez, je veux vous procurer quelque 
agrement , quelque diſſipation. La Mar- 
quiſe eft ici: je veux vous preſenter 
ala Marquiſe. -- Monſieur, je ne puis... 


— Venez , venez , elle vous recevra 12 

bien. — Je ne doute pas que préſen- je 

té par vous. . . mais, Monſieur, , . He ! qu 
mais pourquoi toutes ces facons , me dit vo 
Roſambert? Madame la Marquiſe eſt vo 
tres - aimable. Neſt - il pas vrai, Mon- M 
ſieur, reprit le Marquis en Ladreſſant 
d'abord au Comte & enſuite à moi; n'eſt- Je 
1] pas vrai quelle eſt rres - aimable;, ma a 

femme? . . Elle a beaucoup deſprit n 
D'abord je ne l'aurois pas Epoulce {ans J. 
cela. La verite eſt que Madame la Mar- C 
quiſe a beaucoup d'eſprit; & Monſieur If 
le fair bien, s' cria Rofambert. Monſieur { 
le fait bien, re&pera le Marquis. — Oui, c 
Monſieur , ma eur me la dit. — Ha 
Mademoilelle votre ſœur! oui... Je vous 


allure , Monſieur, qu'il ne manque à ma 
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femme que d' etre un peu plus phyſiono- 
miſte. Mais cela viendra, cela viendra. 
Jai deja remarquè qu'elle a un gout natu- 
rel pour les belles figures. , M. du Por- 
tail , la votre eſt tres - prevenante , & 

uis vous reflemblez ſingulièrement à 
Mademoiſelle votre ſeur , que la Mar- 
quife aime beaucoup. Venez , ſuivez- 
moi, je vais vous preſenter à la Mar- 
quiſe. — En verite, M. le Marquis, je 
ſuis delols de ne pouvoir mieux ré— 
pondre à tant dhonnecercs ; mais je me 
ſuis, pour ainſi dire, derobs de chez moi g 
je vais me cacher dans le parterre.. 
je ne puis paroitre dans une loge... Si 
quelqu'un des amis de mon pere me 
voyoit ) il le lui ecriroit ſürement, & 
vous navez pas didee de la fcene que 
M. du Portail me feroit à fon rerouk. 
Halil y a des parents bien ridicules . 
Je ſavois bien que javois quelque Hey 
à vous demander, Monſieur . . . . Con- 
noiflcz - vous un certain M. de Faublas ? 
Je répondis ſechement : non. Mais le 
Comre le connoit peut - Etre , continua 
le Marquis ? De Faublas , repliqua Ro- 
fambert ? mais out, je crois avoir enten- 
du ce nom- A.. . . jai vu cela quelque 
part. (Il prit le Marquis par la main, 
& affectant de parler plus bas) : 
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patlez jamais des Faublas devant les 
du Portail: ces deux familles- A font en- 
nemies !.. . . II y aura du ſang repandy 
au premier jour. Ha ! rout cela seſt 
done decouvert , repliqua le Marquis 
demi- voix? Quoi, tout cela, rEpondit Ro- 
ſambert! -- Ho! vous m'entendez de reſte. 
-- Non ,le diable m'emporte. -- Ho ! que 
fi ; mais vous avez raiſon : à votre pla- 
ce, je ſerois auſſi diſcret que vous. -- 
D'honneur ! ſi je comprends un mot l... 
Allons , briſons Ih , dit le Marquis. 
(II eleva la voix.) Ho ! ca dis- moi , 
Roſambert ; car je ſuis un bon Diable, 
je ne ſais pas garder rancune , moi 
dis- moi pourquoi, depuis plus de fix 
ſemaines , tu n'es pas venu nous voir ? 
— Des affaires ! -- Bon des affaires, des 
Maitreſles!... On ne watrape pas, va 
Ho ! ca jefpere qu'au moins tu voudras 
bien venir ſaluer la Marquiſe. -- Aſſuré- 
ment... Chevalier, vous voulez bien m'ar- 
tendre ici un moment? 

Le Marquis , en me quitant , me repcta 
qu'il regretoit fort de ne pouvoir me 
preſenter a ſa femme. 

Un quart-dheure apres , Roſambert 
revint a moi en riant. Madame de 
B*** na pas paru fachce de me voir, 
me dit - il: elle ma recu poliment ; 
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nous nous ſommes traités reciproque- 
ment, comme des gens de connoitlance , 
qui ſe ſouviennent de $'etre rencontres 
ſouvent dans le monde. Pourtant la Mar- 
quiſe a été un peu Gtonnee quand ſon 
bon mart lui a dit que 'Ctois ici avec 
M. du Portail le fils, qui n'avoit jamais 
ole lui venir preſenter fes devoirs. Vous 
concevez que tout ètant fini entre Madame 
de B*** & moi, je nai pas cherché 
a augmenrer I'embarras de ſa poſition ; 
au contraire, je l'ai charitablement aidée 
a me tromper mol - meine : je ſuis entre 
dans toutes ſes idées auſſi bonnement 
que fon cher Epoux. Ce qu'il y a de 
fort ſingulier , c'eſt que j'ai trouvé de 
temps en temps de grandes obſcurités 
dans cette plaiſante ſcene , qui m'a 
d'ailleurs beaucoup amuſe. Vous m'ex- 
pliquerez cela, Faublas. Tenez , quoique 
M. de B. parlät bas dans ce moment- 
la, j'ai pourtant bien entendu qu'il diſoit 
ala Marquiſe : Madame, je vous te diſois 
bien que cette Mademoiſelle du Portail 
n'toit pas une fille honnere. Tout cela 
S'eſt decouvert ! Les du Portail font 
firieux ; & s'ils rencontrent ce M. de 
Faublas ils lui feront un mauvais parti. 
Je ſuis ſar que le voyage de la Demot- 
ſelle à Saiflons, & celui du pere en 
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Ruſſe, ne ſont que des pretextes., . Auf 
ce pere a bien mcrire cela: il gene horri- 
blement ſon fils, & il laiſſe faire à ſa file 
tout ce qu'elle veut. Voila a- peu - prez, 
continua le Comte , ce que le Marquis a 
dit. Faublas , vous étes au fait, faites: moi 


le plaiſir de m'apprendre ce que tout cel. 
fignifie ? 


Je contai à Roſambert comment le 
Marquis avoit trouve mon porte - feuille 
dans un maurais lieu, comment il avoit 
prouve à ſa ſemme que Mademoiſclle 
du Portail eroit une P..., comment la 
Marquiſe s'£roit fait rendre mes lettres 
ſur ſon ottomane , moi preſent. Le 
Comte donna un libre cours à fa gaiete, 
& finit par me demander pourquoi je 
navois pas voulu Etre preſente a Madame 
de B***. Mon ami, lui repliquai - je, ſi 
JEtois folement Epris de Ja Marquiſe , 
& quil ny eũt pas eu d'autres moyens 
de la voir que celui-It , je laurois 
employe ; mais puiſque nous nous 
joignons facilement, tantot d'un cote , 
tantor d'un autre , puiſque les rendez- 
vous ne nous manquent pas, pourquoi 
aurois- je encore ètè chercher des dangers 
fous un traveſtiſſement nouveau? — Ha! 
cela auroit produit des ſcenes plaiſantes 
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A votre place la Marquiſe n'auroit pas 
balancé. 

Apres le ſpectacle, je ſuivis Roſam- 
bert a la loge de Mademoiſelle ** *, 
qu'il connoiſſoit particulicrement. Une 
Danſeuſe étoit avec la Princeſſe. Il eſt 
joli , dit celle- ci, apres mavoir ma- 
eſtueuſement toiſe. Ceſt PAmour , re- 
ondit Tautre, ou c'eſt le Chevalier de 
Faublas ! Je remerciai vivement Ihonnere 
perſonne qui m'adreſſoit un compliment 
ſi flateur. Chevalier, me dit - elle, je 
vous ai entrevu quelque part, & depuis 
pluſieurs mois j entends parler de vous 
reſque tous les jours. Vous pouvez Etre 
une tres - belle fille; mais quant à moi, 
jaime mieux un joli garcon. Je fixai le 
Comte: Roſannbert, il me paroit que 
vous maviez annonce ! Roſambert me 
donna ſa parole d honneur que non. 
Cependant les deux Dames fe parloient 
2 Voreille ; & Coralie ( c'eſt le nom de 
la Danſeuſe ) Coralie rioit comme une 
ole. 

Ai-je beſoin de dire que déjꝭ la par- 
tie quarrèe fe decidoit ; que nous ſou- 
pames chez la Dcefle ; que je ramenai 
la Nymphe chez elle, & que j'y par- 
tageai ſon lit? Qui ne fair pas qu'a 
Opera les Divinites font de bien 
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foibles mortelles; que c'eſt le pays di 
monde où les paſſions ſe traitent le plus 
leſtement; que c'eſt - Ik fur - tout qu'une 
affaire de cœur commence & s'acheve 
dans la meme ſoirce ? 

Coralie n'ttoit ni belle ni jolie; mai; 
elle avoit la vivacite qui plait , les gra- 
ces qui attirent : on écoutoit avec pla 
ſir ſon petit jargon galant. Sur ſa figure 
mutine regnoit la gaieté; fon maintien, 
un peu devergnnde , provoquoit le dei 
Au reſte , grande & bien faite, bells 
main, jolt pied, ſuperbe peau ! Coralie 
dailleurs poſiedoir ſi bien art des vo- 
luptés ſecretes ! elle Epuiſoir avec tant 
de diſcernement toutes les reſſources du 
metier !... J*oubliai dans ſes bras Juſtine 
& Madame de B“. 

Mais par une ſingularité que je n'en- 
treprendrai pas dexpliquer , image des 
vertus les plus pures vint, au ſein du 
libertinage, ſe préſenter a mon eſprit 
trouble ; & ce qui n'eſt pas moins digne 
de remarque, je mavifai de vouloir par- 
ler dans un de ces moments ou l'homme 
le plus ctourd1, exempt de toutes diſtrac- 
tions, ne laiſſe Echapper que de tres- 
courts monoſyllabes ou de longs fou- 
irs Etouffés. Ha! Sophie, m'Ecriai- je 
J'aurois du dire; Ha! Coralie! .... Sophie! 
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rzpeta la Nymphe, ſans ſe deranper , 
Sophie! vous la connoiſſez? He bien! 
ceſt une ſote, une bégueule, une pé-— 
core, qui n'a jamais été jolie, qui eſt 
finde, & a qui il eft arrive la ſemaine 
pallee.... Elle ne put en dire davantage; 
mais, quoiqu'en parlant prodigieuſement 
vite, elle avoit ft bien employè ſon temps, 
que je ne ſavois lequel admirer le plus, ou 
de Ietonnante agilite de ce corps fi ſouple, 
ou de extreme volubilité de cette langue 
fi delice. 

Il etoit dix heures du matin quand 
je quitai Coralie. Le Baron , informs 
de nion abſence , attendoit impatiem- 
ment mon retour, Il me fit ſouvenir , 
dun ton ſevere , qu'il m'avoit pris de 
ne jamais coucher ailleurs qu'a Photel, 
ſe montai chez moi, M. Perſon m'y 
attendoit. J'allois lui reprocher ſa tra- 
hiſon , il me prevint : il m'obſerva qu'il 
ctoit impoſſible que le Baron ignorat cette 
echappee nocturne; qu'en pareil cas le 
devoir dun Gouverneur étoit davertir 
un pere ; & que ſe laiſſer prevenur par 
le Suifle, ou par quelqu'autre domeſtique, 
Ceur Cis fort mal-adroitement decouvrir 
notre intelligence. Je n'avois rien à re- 
pondre à de fi bonnes raiſons, & puis 
etois deja occupè de toute autre choſe. 
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Jaſmin venoir de me remettre une lettre 
qu'on lui avoit laifſee depuis plus d'une 


heure. Je voyois avec ſurpriſe qu'elle Coir 
adreſice a Mademoiſelle du Portail. Je d. 


cachetai promptement, & je lus: 


» QUELQU UN qui part ce ſoir pour 
» Verſailles, m'aſſure que Mademoiſelle 
» du Portail n'eſt point a Soiſſons, & que 
» ſans doute elle ſe cache dans les environ; 
» de Paris. Si cela eſt, cette charmante en- 
» fant, qui doit ſe ſouvenir de moi, montera 
» demain matin à cheval, avec ſon habit 
„d' Amazone , viendra, ſuivie d'un {cul 
» domeſtique, couvert d'un habit bour- 
» geols, me joindre , a huit heures preci- 
ves, au bois de Boulogne, à la porte de 
» Boulogne meme. Je ſuis, sil faut Ven 
»crolre , celui qu'elle aime encore, 
» QC. 


Le Vicomte DB FLORVILLE., 


En effet, m'tcriai-je, Jai depuis long- 
temps parole avec le Vicomte: allons, ce 
ſera pour demain matin ... Jaimin, tu vas 
venir avec moi. 

Jallai acheter un beau cabaret de 
porcelaine, & je chargeai Jaſmin de le 
porter de ma part a Mademoiſele 
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Coralie , rue Meſlée, porte Saint Martin. 

Au retour de mon domeſtique, je lui 
demand:1 ce quavoit dit Mademoilelle 
Coralie : Monſicur, elle m'a fait repeter 
pluſieurs fois votre nom: C'eſt bie de la 
part du Chevalier de Fuublas? Un jeune 
homme f .... tout jeune? . . qu a tout al 
plus die - ſept ans? Mais, Mademoiſelle, 
lui ai-je dit, eſt-ce que vous ne le con- 
noifſez pas? Elle a rEpondu : &i fair; mais 
il eſt bon de g erpliguer. Vous dire; au Che- 
yalier de Faublas que je Vattends demain d 


ſouper. 


Demain à ſouper , Jaſmin ! mais cela 
zarrange allez mal: je paſſerai la journée 
avec le Vicomte de Florville ! Allons , 
n'importe ; je ne veux pas defobliger Co- 
ralie. 

Jaſmin me laiſſa, & je me livrai à mes 
reflexions. Ho ! ma jolie Couline , que 
(injures , que d'infidelitcs je te fais! ......, 
Des infidélités! mais non. J'offre à mes 
maitreſſes un hommage impur, que ma 
vertueuſe amante rejeteroit, qui profa- 
neroit les charmes de Sophie... ... Mais 
Madame de B *** ! Juſtine ! Coralie! en 
meme-temps trois a la fois! .. . He bien, 
luſſent- elles cent, qu'importe ? ou plu- 
tot mon excuſe n'elt - elle pas dans le 
nombre? Si Madame de B*** Etoit ai- 
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mee, lui donnerois- je des rivales? La 
Marquiſe m'occuperoit-elle, {1 j avois un 
attachement ſerieux pour Juſtine ou pour 
Coralie? .... Ho! non, non. Ces trois in- 
trigues-lane ſignifient rien... Ce ne ſont 
que des goùts paſſagers .. Ceſt Veftervel- 
cence de la jeuneſle.... La Marquiſe, il eſt 
vrai, me paroit beaucoup plus aimable que 
les deux autres; mais enfin il n'y a que ma 
jolie Couſine qui m'inſpire un amour pur 
& defintereſfle......... Oui, ma Sophie, ma 
chere Sophie, il eſt clair que je naime que 
toi! 

Le lendemain Jaſmin & moi nous 
&ions, à huit heures préciſes, à la porte 
de Boulogne: j avois Tamazone anglaiſe 
& le chapeau de caſtor blanc. Les paſ- 
ſants s'arrètoient pour me regarder. Les 
uns $'Ecrioient : Voila une jolie femme 
Cette Anglaiſe ſe tient bien à cheval , 
diſoient les autres; & mon petit amour- 
propre Etoit flate de ces exclamations 
| frequentes. Le Vicomte de Florville ne 
ſe fit pas long-temps attendre ; il mon- 
toit un tres-joli cheval , qu'il manioit 
avec plus de grace que de vigueur, 
Belle Demoiſelle, nous allons, fi bon 
vous ſemble, dejeiner à Saint Cloud. 
Tres-volontiers, Monſieur ; mais ou def- 


cendrons-nous ? Dans une auberge? — 
Ho 
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Ho! non, non, mon bon ami. — Com- 
ment ! votre bon ami! oubliez - vous, 
Monſieur, que vous parlez > Mademoi— 
ſelle du Portai!? — Oui, mon ami, je 
Foubltois; & meme je ne ſongeois pas 
que je ſuis aujourdhui le Vicomte de 
Florville.... Moi, un jeune Etourdi ! & 
vous une jeune fole ! Faublas , ne trous 
ez-vous pas cela ſingulier? — Tres 
fingulier ! Mais enfin vous voila pour 
toute la journée le Vicomte de Flor- 
ville, & moi , Mademoiſelle du Portail. 
Souvenons- nous- en bien, Ceſui des deux 
qui ſetrompera........ Donnera un baiſer 
a autre. — J'y conſens, Montieur le Vi- 
comte. 

Quand nous arrivames à S. Cloud, 
nous nous devions mutuellement cin- 
quante baiſers au moins. A une portée 
de fuſil du pont le Vicomte m'invita 
a mettre pied à terre. Nous entrames 
dans une maiſon, petite & jolie, cu je 
ne vis perſonne. Il n'y avoit qu'un pre- 
mier cage. Lappartement que le Vi- 
comte m'ouvrit me parut encore plus 
commode qu'èlègant. Pardon ,, Made- 
moiſelle; mais il faut que je faſſe mettre 
les chevaux à Técurie. I remonta lin- 
tant d'après, & myapprit qu'il avoit or- 
donné à Jaſmin d'aller dègüner de for 

Tome IV. 
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cote , & de revenir nous prendre dans une 
heure. Enſuite il me montra dans une ar— 
moire des viandes froides , quelque deſſert 
& de bon vin : Mademoilelle , nous ferons 
maigre chere; mais au moins nos gens ne 
nous troubleront pas. — Fort bien, Vi- 
comte; commencons par payer nos amen— 
des. — Ha! fi donc: une Demoiſelle! que 
dites-vous lu? .... Moi! je veux dabord 
manger un morceau. 

Le Vicomte de Florville, un peu petite 
maitreſſe, ſuca un 3 Mademoiſelle 
du Portail, fort mal &evcc , mangea comme 
un Clerc de Procureur. 

Ces amendes, qu'il falloit aquiter, me 
tracaſſoient. Je voulus donner un baiſer 
au Vicomte: Mademoitelle , me dit il, 
c'eſt à moi qu'appartient Vataque. Il me 
prit par la main, me fit quiter la table, 
& voulut membraſſer. Je le repouſi:i 
vivement : Monſieur , laiſſez- moi; vous 
eres un impertinent ! Le Vicomte, plus 
obſtine qu'entreprenant , ſembloit vou— 
loir ne dérober qu'un baifer , & rioit 
beaucoup de la rcfiſtance qu'on lui op- 
poſoir. Apparemment plus accoutume ! 
refer qu à pourſuivre, il deployoir dans 
lattaque beaucoup dadreſſe & peu de 
vigueur. Mademoiſelle du Portail, an 
contraire, renverſant tous les uſages re- 
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eus, mettoit dans la défenſęe peu de grace 
& beaucoup de force. Le Vicomte, bien. 
ror Epuiſle , fe laiſſa tomber ſur un canapè: 
c'eſt un dragon que cette fille-là, se- 
cria-t-i] / il faudroit un Hercule pour la 
ſubjuguer ! Ho! que la nature ett ſage! 
elle a fait les autres femmes douces & foi- 
bles! Je vois bien que tout eſt pour le 
mieux dans le meilleur des mondes poſſi- 
bles. Allons, que tout rentre dans lordre. 
Maligne Demoiſelle, appaiſez-vous. Je ne 
ſuis plus que la Marquiſe de BY „ bs 
Vicomte de Florville vous cede tous ſes 
droits. 

Pour cette fois juſai de la permi don, 
ſans en abuſer. Nous nous remimes bien- 
cot a table. Faublas, vous trouverez peut- 
etre que jai de ſingulieres lantaiſies; 
mais je vous prie de ne pas me refu- 

er. — He ! le pourrois- je? De quoi sa- 
git-il? — Mon bon ami, donnez moi 
votre portrait. — Maman , vous appellez 
cela une fantaiſte ! C'eſt un diiir bien 
nature], que je partage. Seroit- ce com- 
metre une indiſcretion que de vous de- 


mander le votre? — Nan mon ami: 
mais c'eſt celui de Mademoiſelle du Por- 
tall que je veux. — Ha! jentends ; & 


ceft celui du Vicomte de Florville que 
vous me donnerez? — Prèciſément.— Ma 
Di 
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petite maman, je m'en occuperai des 
demain; nous verrons lequel des deux 
ſera le plutor fait. — Ho! le votre, aſſu- 
rement. Vous nertes pas gene, vous, Fau- 
blas! Mot, je ne pourrai donner à mon 
Peintre que quelques moments derobts, 
Vous ſentez bien que ce n'eſt pas Alhö— 
tel que cette miniature fe fera ? — Ot; 


donc , maman ? — Chez cette Marchande 


de mode.... au boudoir que vous con- 
noiſſez, Les habits que vous me voyez, 
je les y laifſe toujours, dans une armoire 
dont j'ai la clef. — Quoi ! c'eſt donc |! 
que vous vous Etes habillee ce matin ? — 
Sans doute, mon ami. Sous pretexte de 
prendre l'air aux Champs Elylees , je 
ſuis ſortie en robe de matin avec Jul- 
tine. Nous nous ſommes rendues ches 
ma Marchande de modes, ou la mëta- 
morphole s'eſt operce ; une voiture de 
place m'a conduite chez un Loueur de 
chevaux, & voila comme d'une Mar- 
quiſe on fait un Vicomte! Juſtine a 
conge pour toute la journte : elle ne 
doit fe retrouver qu'à ſept heures chez 
ma Marchande de modes, ou j'irai re- 
prendre ma robe. En rentrant je dirat, 
{ans affectation, que j'ai rencontrè aus 
Champs Elyſces la Comteſſe de .., Mais je 
crois entendre Jaſmin, Allons faire un tour 
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de promenade, mon cher Faublas : nous 
reviendrons diner ici. . 

Nous remontames a cheval. Apres de 
longs circuits, nous nous trouvames , vers 
le midi, au pont de Seves , que nous paſ- 
{ames, pour nous promener ſur la grande 
route qui conduit à Paris. Une fort belle 
voiture , atelee de quatre chevaux, & 
prececce dun domeſtique bien monre , 
venolt a nous. Le brillant Equipage n'e- 
toit plus qua dix pas de diſtance, quand 
la Marquiſe tourna bride, & repaſſa le 
pont au prand palop. Je crus que fon 
cheval Tavoir emportce. Au moment olt 
je donnois un coup d'cperon pour la 
ſuivre, je vis, du fond du carofle, fe je- 
ter a la portiere un homme, qui m'ayant 
reconnu m'appella Mademoileile du Por- 
tail. C*croit le Marquis de B* * *! Je partis 
ventre à terre ſur les traces de la Marquiſe , 
qui couroit à travers champs. Jaſmin ga- 
lopoit derriere mot : il me cria que nous 
ctions pourſuivis. 

Bientor jentendis notre ennemi, deja 
bien pres de nous, exciter encore | excel- 
lent cheval qu'il montoit. Je tournai bride. 
bruſquement , & piquant droit vers le 
zélè poſtillon, je le ſaluai d'un grand 
coup de fouet. Jaſmin , brülant d'imiter 
ſon maitre , avoit dejd le bras leve, Le 
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pauvre domeſtique, tonne qu'une jeuns 
Dame eur frappè auſſi rudement, retenu 
ſans doute par le reſpect qu'il croyoi: 
devoir a mon ſexe, autant qu'a mon 
rang, ou peut-ctre par Iidee d'un com- 
bat très- inégal, puiſque Jaſmin ſe tenoi: 
pret à me ſeconder; le pauvre domeſti- 
que, ne ſachant sil devoit fuir ou ſe d- 
fendre, me regardoit d'un air ſtupCfair, 
Je déterminai promptement ſes réſolu— 
tions par cette fiere harangue, pronon- 
ce cependant d'une voix feminine : Ma- 
raud, je te coupe le viſage ſi tu pour- 
ſuis; ſi tu retourne ſur tes pas, voill de 
quoi boire a ma ſantè. Il prit mon ecu, en 
louant à fa maniere ma vigueur & ma gene- 
roſité. Je le vis sen retourner auſſi vite 
qu'il ètoit venu. 

Ainſi dèbarraſſé de won ennemi, je 
promenai mes regards au loin pour deé— 
couvrir la Marquiſe. Ou elle avoit beau- 
coup modere la courſe de ſon cheval, 
ou elle toit arretce ; car je vis qu'elie 
avoit peu d'avance ſur nous. En peu de 
temps nous la joignimes. Je lui rendis 
compte de la maniere dont je venois de re- 
cevoir lenvoyèë du Marquis. Il Etoit temps 
que je partiſſe, me dit - elle; je nai re- 
connu qu'un peu tard les chevaux & le 
cocher. — Maman, mais pourquoi vous 
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etes-vous Eloignee ſans m'avertir ? — Parce 
qu'il Etoit trop tard ; nous Etions ſerrés 
de trop pres. Cet amazone que le Mar- 
quis connoit, vous auroit trahi ; Yai vou- 
lu qu'il fiir tout d'un coup far de fon 
fait. — Je ne comprends pas trop la rai- 
ſon......., — Elle eſt pourtant bien ſimple. 
Mon ami, il m'importoir peu que le Mar- 
quis vous vit, pourvu qu'il ne me vit 
pas, moi! Je ſentis que des qu'il auroit 
reconnu Mademoiſelle du Portail, il ne 
d occuperoit plus que delle. En vous 
hiſſant-la, j aſſurois ma fuite. — Ha! 
bien vu...... Mais que va dire de moi le 
Marquis? ( La Marquiſe sapprochant de 
moi, me dit bien bas, en ſouriant:) I 
dira que Mademoiſelle du Portail eſt une 
P. .... Il m*annoncera d'un ton capable, 
qu elle eſt eftectivement dans les envi- 
rons de Paris, qu'il la rencontrée avec 
ce M. de Faublas; & le plaiſir davoir 
devine tout cela le conſolera de la pe- 
tite mortification que lui cauſe le bon- 
heur de fon rival..... Mais, ajouta-t-elle 
d'un ton plus refiechi: mon tendre Epoux 
me rend bien les infidelites que je lui 
prete. — Comment donc? — Vous ne 
voyez pas cela! Il eſt parti hier au ſoir 
pour Verſailles , ou il ne ſe rend qu au- 
jourd'hui, Il a coucht à Paris ., II mat- 
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trape , pourſuivit-elle en riant de toutes 
ſes forces, il mattrape!.... Au reſte, 
mon cher Faublas , je ne me ſens pas le 
courage de lui en vouloir ! — Gardez- 
vous bien de lui pardonner cette offen- 
ſe, maman. Venez vous venger à Saint- 
Cloud. — A Saint- Cloud ? Ho ! non, 
non; ce ſeroit auſſi trop hazarder, ce 
ſeroit nous livrer comme des enfants, 
Dans ce moment - ci, M. de B*** ef 
peut-Etre encore à Seves; le pauvre [a 
Jeuneſle......... — Maman , il sappelle h 
Jeuneſſe, ce Monſieur que j ai ᷑trillè! — 
Oui, mon ami: ſi celt celui qui prece- 
doit la voiture, il s'appelle la Jeuneſſe.— 
Mais, puiſque vous Tavez vu d'aſſez pres 
pour le reconnoitre, il vous a peut-etr? 
reconnu auſſi? — Impoſſible, mon ami: 
cet habit de Cavalier, ce chapeau ra- 
batu ſur mes yeux! Ho! non; je ſuis 
tranquille....... Je preſume donc que ce 
pauvre la Jeuneſſe, deja revenu, raconte 
au Marquis le malheureux evenement de 
ſa courſe. Maintenant mon p<enetrant 
mart commente, refléchit, devine. Il de- 
vine, jen ſuis sure, que vous demeure? 
a Seves ou non loin dela. Je parierois 
que, curieux de decouvrir votre retraite, 
il charge la Jeuneſſe de roder dans les 
environs, de chercher, d'attendre, de 
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informer, de bien examiner toutes les 
phyſionomies. Non, mon ami, ce n'eſt 
pas à Saint - Cloud qu'il faut aller. Rega- 
gnons Paris. Je ferai le moins long detour 

our arriver la premiere chez ma Mar- 
chande de Modes, ou vous ne tarderez pas 
a me venir retrouver. C'eſt au boudoir 
que nous dinerons: C'eſt - Ia que vous 
me ferez compagnie juſqu'au retour de 
Juſtine. 

A un quart de lieue de la Capitale 
nous nous ſeparames. La Marquiſe , 4A 
qui je voulois donner Jaſmin , m'obſerva 
qu'un jeune Cavalier pouvoit ſe prome- 
ner ſeul; mais qu'il ne ſera pas deceat 
qu'une jolie femme, fur - tout dans I'6- 
quipage ou Jetols , ne füt pas ſuivie au 
moins d'un Domeſtique. Madame de B*** 
entra par la grille de la Conference : Jaſ- 
min & moi, nous allames gagner la bar- 
riere du Roule, & dela la rue de........ Ala 
porte de la Marchande de Modes nous 
trouvames un petit Auvergnat qui tenoit 
un cheval par la bride, & qui remit à Jaſ- 
min un bout de papier, ſur lequel etotent 
Ecrits ces mots: » Jaſmin recondutra mon 
» Cheval chez M. T“, Loueur de che- 
» VAUX , rue. , de la part du Vicomte de 
» Florville. « 

Je ne ſortis du boudoir qua huit heu- 

IV. Partie. E 
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res du ſoir. La Marquiſe , toujours fidelle 
a ſes principes economiques , me ren- 
voya dans un état honnete , qui me laiſ— 
ſoit encore Teſperance de me preſenter 
devant Coralie d'une certaine facon. Je 
retournai dabord a [hotel , ou je me 
debarraſiai de mon acoutrement femi- 
nin. Avant dix heures, jetois chez la Dan- 
ſeuſe. 

Bon ſoir, mon petit Chevalier: met- 
tons- nous vite à table. — Ha ! volon- 
tiers. — Sais- tu qu'il y a plus d'une de- 
mi-heure que je tatends pour te gron- 
der. — Parce que ? — Parce que tu me 
traites mal. Chevalier, jai toujours un 
homme entre deux ages qui me pale 
pour Etre aime , & un joli garcon qui 
m'aime ſans me payer. Quelques - unes 
de mes camarades joignent a cela un 
grand Laquais, a large poitrine , une ma- 
niere d Hercule, qu elles paient pour les 
aimer. Moi, qui n'ai pas de ſi grands be- 
ſoins, je ne veux pas de Satyre; je me 
contente de mon joli garcon. He bien, 
Coralie, qu'a cela de commun avec la 
querelle que tu veux me faire? Attends 
donc. Le Monſieur qui paie, je Vai ; & 
jai de bonnes raifons pour ne pas te dire 
ſon nom : toi, tu es le joli garcon qu! 
m'aime , neſt- il pas vrai? — Apres 4 la 
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querelle.......... — Tu as voir. Je tai pris, 
parce que tu me plaiſois, & je te quiterai 
quand tu ne me plairas plus. — Enfin ? 
—Enfin , je nattends pas de cadeaux 
de toi; tu men as fais un, dont je 
ne veux pas. — Quot! ce cabaret de 
porcelaine ? — Oui. — Je ne le repren- 
drai pourtant pas. Dailleurs, Coralie , 
tes arrangements ne me conviennent 
point; je veux Etre ſeul & payer. — 
Bon! Chevalier, tu eſt trop jeune, & 
tu n'es pas aſſez riche. Et puis, tiens, tu 
ferois un mauvais marché. Tu es beau, 
tu as de leſprit; he bien! des que tu 
paierois, je ne t'aimerois plus. Je ne ſais 
pas comment cela fe fait; mais voily 
comme nous ſommes toutes! Un billet de 
caiſſe d'eſcomte eſt pour celui qui le donne 
le gage d'une infidelite. — Je ne te donne 
pas dargent, ce n'eſt qu'un petit pré-— 
ſent. .. Je nen veux point, Je te 
rẽpets que je ne le prendrai pas. — En ce 
cas, je le jeterai par la fenetre, — Ha! fi 
cela t'amuſe !...... 

Nous nous diſputions beaucoup, lorſ- 
qu'une eſpece de femme de chambre à 
Coralie entra d'un air efiraye & cria : 
C'eſt lui! Ceſt lui, repera la maitrefle ! 
Les deux femmes me ſaiſirent par les 
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coucher, ouvrirent dans le fond del'alcove. 


une petit porte, par laquelle elles me firent 
paſſer, & je me trouvai dans un couloir qui 
failoit le tour des appartements. Je me fa- 
chois & je riois en meme - temps. L'une 
me tiroit par les bras, Fautre me pouſſoit 
par les Epaules : elles firent ſi bien qu'elles 
parvinrent a me mettre a la porte. Jallai 
dormir tranquillement chez moi: le Baron 
n' etoit pas rentre. 

Le lendemain je fis avertir un Peintre 
habile, qui donna toute la journée a Made- 
moiſelle du Portail. Comme il me qui- 
toit, il m'arriva une invitation de Coralie 
pour le ſoir mEme. La ſcene de la veille 
m'avoit paru fort deſagreable ; mais qu'on 
ſe ſouvienne que je nai pas dix - ſept ans. 
A dix- ſept ans, refuſa - t- on jamais de 
paſſer une nuit avec une fille aimable? . 
Un adoleſcent pretend - il qu'à ma place 
il auroit refiſte? qu'il ſe montre; & 
sil n'eſt pas malade, je lui dirai quil 
ment. 

Lhomme le plus robuſte n'eft pas in- 
fatigable. Au milieu de la nuit, je m'en- 
dormis dans les bras de la Danſeule , 
& le bruit d'une ſonnete vigoureuſe- 
ment tirce, me reveilla en ſurſaut, 4 
ſept heures du martin. Je parie , $ecria 
Coralie, que ces deux ſotes-la ſont ſor- 
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ties en mème- temps, & qu'elles n'ont pas 
pris leur clef; cependant, je me tue de le 
leur dire tous les jours... .. Cheva- 
lier , fais - moi le plaiſir d'aller ouvrir la 
porte. 

J*'y cours en chemiſe, & meme ſans 
pantoufles : Jouvre, je vois un hom- 


m''adreſſe avec violence cette queſtion au 
moins inutile : que faites-vous ici , Mon- 
ſieur? Qu'aurois - je reEpondu ? Je garde un 
profond ſilence. 

Cependant , au fon d'une voix qu'elle 
a cru reconnoitre , Coralie eſt accou- 
rue, auſſi I&gerement vetue que moi; 
mais trop preſſte pour y regarder de 
bien pres , au lieu de mettre ſes pan- 
toufles , elle a fourré ſes petits pieds 
dans mes ſouliers. La Nymphe, en ar- 
rivant ſur le lieu de la ſcene, s'eſt pe- 
nerree tout d'un coup des comiques 
effets dune rencontre auſſi inattendue. 
Elle admire le pere, muet dEtonnement , 
immobile de fureur , appuyè fur la rampe 
de leſcalier! Elle admire le fils, preſque 
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de l'antiehambre! Le moyen qu'une fille, 
naturellement fole, ſe contienne en pa- 
reil cas! La Danſeuſe me jete les bras 
au col; elle penche ſa tere fur la mien- 
ne, On croiroit qu'elle m'embraſle ! elle 
ne fait que rire pourtant; mais elle rit 
ſi fort, que tous les voiſins peuvent 
Jentendre. Le Baron rougit & palit ſuc- 
ceſſivement: il entre, il ferme la porte, 
il met les verrous. Coralie fe ſauve en 
riant toujours, je vole ſur ſes pas; mon 
pere ſe precipite en mEme - temps que 
nous dans la chambre à coucher. Il fait 
un geſte menacant, il va briſer les meu- 
bles. Je me jete ſur fa cane, dejà le- 
vee, je la ſaiſis, je m'ecrie : Ha ! mon 
pere, oubliez - vous que votre fils eſt 
la? 

Cette exclamation , peut- tre un peu 
hardie, produiſit tout Teffet que j en 
avois attendu. Le Baron, encore emu , 
mais beaucoup plus calme , ſe jeta ſur 
un fauteuil & m'ordonna de m'habiller, 
Coralie stoit enfermée dans fon ca- 
binet de toilete, ou elle rioit à fon aiſe, 
& dont elle voulut bien entr'ouvrir la 
porte pour me rendre ma chauſſure & 
reprenne la fienne. Je fus biencor prer ; 
nous deicendimes : le Baron Eroit venu 
a pied & fans domeſtiques. Nous mon- 
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tames dans un fiacre, &, quoique le 
trajet fut long, mon pere, triſte & pen- 
ſif, ne me dit pas un mot ſur la route; 
mais en arrivant a Thotel il me pria de 
ſe ſuivre chez lui. Ce jour étoit un de 
ceux marques pour mes viſites au Cou- 
vent, & comme je voyois seccouler 
Theure a laquelle Sophie m'attendoit au 
parloir, j eſſayai de prétexter quelques 
affaires preſſantes. Mon pere inſiſta d'un 
ton preſque ſuppliant. Nous montames 
dans fon appartement; il ordonna qu'on 
nous y laiflat ſeuls, me fit aſſeoir, ſe 
placa près de moi, garda quelque temps 
le filence, & me dit enfin: Faublas , 
oubliez pour un moment que je ſuispere, 
& repondez-moi comme a votre ami. 
Avant-hier, entre dix & onze heures du 
ſoir , Etiez- vous chez Coralie ? — Oui, 
mon pere. Cetoit donc vous qui ſoupiez 
avec elle, quand je ſuis arrive? — Cela 
eſt vrai. — Le bruit que vous avez lait 
en ſortant m'a donnè quelques ſoupgons, 
que j'ai diſ:mules. Jai pretexte un voyage 
a la campagne, afin de ſurprendre mon 
rival prefere; je n'imaginois pas que 
ce fuͤt le Chevalier de Faublas. — M. le 
Baron me feroit-il injure de croire que 
je ſavois qu'il y eut entre nous rivalite ? 
Non, mon ami, non, Je ſais qu'au 
E jv 
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milieu des Egarements de votre àge, vous 
vous Etes rarement ècartè du reſpect que 
vous devez a un pere qui vous aime ; 
je ſais que vous n'ttes pas capable 
de me preparer de fang - froid des 
chagrins , des humiliations. Faublas , il 
me reſte peu de queſtions à vous faire. 
Y a-t-il long-temps que vous connoiflez 
Coralie ? — Depuis quatre jours. — Et 
vous avez paſſe avec elle ?.... — Deux 
nuits, mon pere. — Deux nuits en quatre 
jours! Des nuits entieres! Ha ! jeune 
inſenſe ! Et comment avez-vous rè com- 
penſè ſes bonres? — Je ne lui ai fait qu'un 
tres-petit preſent. — Quoi! ſeroit- ce vous 
qui lui auriez donne ces porcelaines de 
Seves que jai vues chez elle... . avant- 
hier, je crois? — Oui, mon pere. — Mon 
ami, quand un jeune homme comme 
vous a le malheur d'avoir une fille de 
theatre , il doit la payer plus généèreuſe- 
ment. Reſtez ici, tout-à-Theure je ſuis a 
vous. 


Il me fit attendre aſſeʒ long - temps, 
& revint enfin, tenant un papier à la 
main, Tenez, Faublas, liſez : 


» Coralie , je vous quite, & je Crois 
» que les meubles , les bijoux, les dia- 
v mants que je vous al donnes & que je 
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» vous laiſſe, m'aquitent afſez envers 
» VOUS. « 

Quand j eus fini de lire cette courte epi- 
tre, mon pere la cacheta. Enſuite, il me 

relenta une feuille de papier blanc. J'ecri- 
vis ſous fa dictèe: 

» Coralie, je vous quite : comme j ai 
» evalue a vingt-cinq louis les deux nuits 
» que vous m'avez donnees, je vous en- 
» vole trois billets de caiſſe de 200 francs 
» Chacun. 

Mon pere envoya les deux lettres par 
le meme commiſſionnaire. Je croyois 
tout fini, je me diſpoſois à fortir : le 
Baron me pria dattendre la reponſe de 
Coralie. 

Mon fils, me dit-il, vous voyez ſi je 
profite des lecons que vous me donnez, 
Pourquoi, moins docile que moi, vous 
obſtinez - vous a rejeter mes conſeils pa- 
ternels ? Avant- hier encore, vous cCtes 
ſorti avec cet habit d'Amazone, que je 
vous ai defendu de porter! Vous voyez 
tous les jours la Marquiſe ! Vous aviez 
Coralie en mEme temps! Vous en avez 
peut-Etre encore une autre que je ne 
ſais pas l. . ., Soyez donc ſage , menagez 
donc votre ſanté. Vous ne ſavez pas 
comme il eſt precieux ce bien que vous 
prodiguez ! Et dailleurs, depuis que 
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nous ſommes a Paris, vous negligez 
ſingulicrement vos études. Il ne ſuffit 
pas de briller dans ſes exercices , il faut 
auſſi cultiver ſon eſprit. Que vous ex- 
celliez à faire des armes, à la bonne 
heure ! Il faut qu'un Gentilhomme ſache 
ſe batre , & malheur à celui qui aime 
a verſer du ſang ! Mais la paſſion de 
la chaſſe, la fureur de la danſe , la 
manie des chevaux, tout cela na qu'un 
temps. Vous aimez encore la muſique, 
il eſt vrai, & la muſique peut remplir 
agreablement quelques heures de loiſir; 
mais tout cela ne ſuffit pas. Si vous 
atteignez la quarantaine ſans ſavoir au- 
tre choſe que tirer un coup de fuſil, 
manier un cheval , danſer & chanter , 
ho ! que votre automne ſera faſtidieuſe 
& tongue ! que vous trouverez de mo- 
ments dennui dans la journee ! que vous 
regreterez votre jeuneſſe perdue dans 
les vains plaifirs ! ........ Faublas, vous ne 
manquez pas d'intelligence; je vous 
connois des diſpoſitions......... Menagez- 
vous, des à-préſent, dans l'étude des 
Belles-Lettres & de la Philoſophie , ces 
reſſources toutes - puiſſantes & reſpec- 
tees , qui embellſiſſent I'age mür, abre- 
gent la vieillefle , occupent les déſœu— 
vrements du riche , allegent les travaux 
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du pauvre , conlolent nos infortunes 
ou perpetuent notre bonheur........ Mon 
ami, commencez par aller moins fre- 
quemment chez Madame de B***; 
vous trouverez a cela le double avan- 
tage eee plus de temps à des 
travaux utiles, & d'en donner moins à 
des plaiſirs dangereux. Vous formerez 
le moral & vous n'epuilerez pas Je phy- 
ſique. Quant à votre paſſion du Cou- 
vent, je ne vous en parle pas; je ſais 
que ſur ce point tres- eflentiel vous Etes 
deja raiſonnabſe. Madame Munich, 2 
qui j'ai paris l'un de ces jours, m'a dit 
qu'il y avoit plus de deux mois qu'elle 
ne vous avoit vu. Je ſuis content de 
vous , Faublas: que vous trompiez Ia 
Marquiſe ou quelqu'autre fole , on ne 
fauroit les plaindre d'un malheur qu'elles 
cherchent. Sil y a, par rapport a vous, 
queIques Inconventens, ils ne touchent pas 
a Phonneur, Mais abuſer la foible innocen- 
ce l.. Ho! je ne vous Iaurois jamais 
pardonne. 

Tandis que le Baron me felicitoit de mon 
indificrence pour Mademoiſelle de Pontis, 
j avois peine a contenir mon impatience 2 
je gemiſſois de voir s'echaper le moment 
du rendez-vous. 
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Le domeſtique envoyé chez la Danſeu- | 


beau * 
coup ri au nom de Faublas. Elle remer- 


ſe revint enfin. Coralie avoit 
cioit le Baron: & quant au Chevalier, 
J accepte ce qu'il m'2nvoie, avoit - elle 
dit; mais en verite il ne falloit rien pour 
ga. 

Je remontai chez moi, déſeſpéré da- 
voir manquè ma viſite au Couvent. Mon 
Peintre mattendoit pour finir le portrait, 
beaucoup avance la veille. Il fallut endoſ. 
fer Thabit d' Amazone, pour repréſenter 
Mademoiſelle du Portail , & enſuite re. 
devenir M. de Faublas, pour aller diner 
avec le Baron, Quant je ſortis de table, 
je trouvai chez moi la vieille femme 
aux petits Ecus. Elle me dit qu'Ad6laide, 
Econnee de ne m'avoir pas vu ce matin, 
envoyoit ſavoir de mes nouvelles, & 
me prioit de paſſer tout-a-l'heure au Cou- 
vent. Jy courus. Adelaide m'amena ſa 
bonne amie , accompagnee de Madame 
Munich, qui ne parur pas fächée de me 


revoir , apres une auſſi longue abſence, 


J'en fus quite pour pluſieurs hiſtoires 
fort longues , que jeus Pair d'entendre ; 
& comme, à tout hazard, il m'importoit 
de gaser lamitié de la gouvernante, 
dont je connoiffeis les goùts, je lui pro- 
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mis de lui envoyer une bouteilled'excellente 
eau-de=vie d'Andaye dont on m'avoit fait 
preſent. 

Ce jour malheureux Etoit celui des ren- 
contres. En ſortant du parloir, je trouvai 
mon pere qui alloit y entrer. C'eſt donc 
ainſi qu'on mꝰobèẽit, me dit. il tout bas! c'eſt 
donc ainſi qu'on me joue! Monſieur, je 
vous declare que ſi vous ne renoncez pas 
1 ce fol amour ,, vous me forcerez 4 uſer 
de rigueur, 

De retour chez moi, jenveloppai ſoi- 
gneuſement mon portrait, qui etoit fini. 
Vappellai Jaſmin, je lui recommandai de 
porter, le lendemain, de bonne heure, ce 
petit paquet a Juſtine, qui le remetroit à 
Madame de B * ** ; & cette bouteille d'eau- 
de-vie dAndaye à Madame Munich, au 
Couvent de“. Mon tres - exact domeſti- 
que partit de bonne heure & revint tard. If 
avoit tant bu que je ne pus tirer de lui 
aucune reponſe ſatisfaiſante; mais la ma- 
niere dont il avoit fait ſa double commiſ- 
fon me valut, dans la ſoirèe, un billet & 


un meſſage. 
Un billet de Madame de B* , qui, en 


me remerciant beaucoup de mon charmant 


cadeau, me demandoit ce que je voulois 
qu'elle en fit. 
Madame Dutour., je ne comprends 
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pas ce que Madame la Marquiſe me ve; © 
dire, — Et moi, Monſieur, je Vignore ; ? 


mais elle sexpliquera ſans doute demain 
matin , chez ſa Marchande de modes: ne 
manque pas de vous y rendre , à huit hey. 


res preciſes , parce qu'a dix heures ele 


part pour Verſailles. — Madame Dutour; 
vous pouvez laſſurer que je n'y manquerai 
Pas. 

Une heure apres vint cette vicille fem- 
me à qui je ne donnois jamais un petit ec 
{ans trèſaillir de joie. Elle m'apprit que Ma- 
demoiſelle de Pontis, qui avoit quelque 
choſe de tres-prefle à me dire, me prioit 
de venir au parloir le lendemain matin, à 
huit heures au plutard. — Ha! ma bonne 
Dame, Jaimerois mieux paſſer la nuit en- 
tiere à la porte du Couvent, que de faite 
attendre Mademoiſelle de Pontis un quart- 
d'heure. 

La vieille, des qu'elle eut ſon ar- 
gent, me tira ſa petite reverence & sen 
alla. 

Demain, à huit heures préciſes, au 
Couvent ! Demain au boudoir, à huit 
heures preciſes ! Ho! cette fois - ci, Ma- 
dame de B***, vous aurez tort! Si vous 
voulez que Jaille à vos rendez-vous, ne 
les donnez jamais aux heures que Made- 
moiſelle de Pontis aura choiſies. Croyez- 
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moi, n'eſſayez pas de ſoutenir la concur- 
rence. Un regard, un ſeul regard de ma 
jolie Couſine m'eſt plus doux , plus pre- 
cieux que toutes les faveurs de la plus belle 
femme !.... dune femme auſſi belle que 
vous! & toutes les Marquiies de [Univers 
ne valent pas enſemble un cheveu de ma 
Sophie ! 

Des que les portes du Couvent $'ou- 
vrirent, je demandai Adelaide, Elle vint 
au parloir ; ſa bonne amie ne tarda pas 
a Ty joindre. — Bon jour, Monſieur, 
me dit Sophie. Monſieur , m'ecrial - je! 
Tenez , Monſieur, dit à ſon tour Ade- 
laide, en me prefentant un petit paquet.— 
Et vous auſſi, ma ſæur! Monſieur! — 
Prenez - donc. Hier, votre Jaſmin é&toit 
gris; il a remis ce portrait a Madame 
Munich. Et la bouteille d' eau- de- vie d An- 
daye , pourſuivit Sophie, il Ia portée à 
la Marquile de B***! — Oui, mon frere, 
oui; vous abuſez de mon amitié, vous 
trompez la tendreſſe de Sophie : cela 
n'eſt pas bien. Sophie, qui COIN tous 
les jours pour vous! Moi, à qui le Ba- 
ron a fait hier encore une ſcene terrible! 
Ha! Monſieur; cela n'eſt pas bien. Quand 
il nous aura fait mourir de chagrin , re- 
prit Sophie en ſanglotant , il regrerera 
ſa couſine & fa ſœur. (Je voulus pren- 
dre fa maia , elle la retira, ) Laiſſez vos 
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careſſes, Monſieur: elles ſont douces; 
mais elles ſont trompeuſes. Oui, Mon- 
ſieur, oui, elles vous reſſemblent, s&cria 
Adelaide : ma bonne amie a raiſon. (Elle 
aſſa ſon mouchoir ſur les yeux de So- 
phie, qu'elle embraſſa enſuite.) Conſole- 
toi, ma Sophie, lui dit elle; ne pleure 
pas fi fort: je t'aime, je taimerai tou- 
jours; je ne te tromperai pas, je ne 
trompe perſonne , moi ! — Adèlaide, 
vois s'il prend ſeulement la peine de ſe 
juſtifier. — Ha! Sophie, mon agitation , 
mes larmes, mon filence meme , tout ne 
vous annonce-t-il pas le remords dont 
mon cœur eſt deEchire ? Oui, je vous la- 
voue, ce portrait, ce fatal portrait etoit 
pour Madame de B***. Vous nous la- 
vouez, parce que nous le favons , me 
dit Adélarle! — Il Etoit pour Madame 
de B***  {ecria Sophie, d'un ton dou- 
loureux | — Mais, ma jolie Couline , 
n'excuſerez - vous pas un moment 
derreur ? — Un moment derreur . 
Depuis qu'il me connoir , il me 
trahit ! Un moment d'erreur !. . . Adc- 
laide , depuis plus de deux mois, tu le 
ſais, il me dit preſque tous les jours, 
tous les jours il m'ecrit, qu'il m'adore, qu il 
n'adore que mot!..., Un moment der- 
reur !— Ha! Sophie, ha! ma jolie _ 
ine! 
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fine!....— Et j'ai la foibleſſe de le croi- 
re! & j ai le malheur de lVaimer 1... & 
il le ſait! Helas! il le fait! .. . Mais, dis- 
moi, ma chere Adelaide, ce qu'il attend 
de ſes trahiſons? Qu'en attend- il? qu'eſ- 


pere t- il? .. Ing rat que vous Etes! je ne 


lai pas exigé votre amour! n'en ayez 

as pour mol, fi cela vous eſt impoſſi- 

le; mais au moins ne dites point. 
Ha ! Mademoiſelle ........... Ha! ma jolie 
Couſine, vous ne ſavez pas combien 
vous metes chere ! Le jour, votre image 
me ſuit par-tout; la nuit, elle embellit 
tous mes ſonges. Sophie, vous étes ma 
vie, mon ame, mon tout! Je n'exiſte que 
par vous, je nadore que vous ! — He 
bien, Adelaide , tu Ventends | Comme le 
cruel ſe plait a redoubler mes agitations , 
mon trouble, mes inquierudes ! Ses dil-. 
cours ſont toujours les memes ; mais fa 
conduite... .. Il veut ma mort! il veut ma 
mort! (Je me jetai aux genoux de Ma- 
demoiſeile de Pontis, ) — Ha! mon frere , 
que faites-vous ? St quelqu'une de nos 
Keligieuſes paſſoit! fi Von nous voyoit l.. 
(Sophie ſe leva toute effrayce. ) Mon- 
ſieur, fi vous ne vous afleyez pas, je 
m'en vais: (Je me remis à ma place en 
pleurant amerement. ) Ma bonne amie, 
dit Adelaide , ce quil te dit paroit bien 

IV. Parti. E 
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vrai pourtant ! & il Vaſſure d'un ton bien 
nature] ! — Ha ! tu ne le connois pas. 
En ſortant d'ici , il va courir chez cette 
Marquiſe pour lui en dire autant. — La 
Marquiſe ! Ha ! je vous jure que je ne 
la reverrai jamais, jamais. — Mon frere, 
foi de Gentilhomme ? — Fol de Gentil— 
homme, ma {cur ! Foi de Gentilhomme, 
ma Sophie — Ha, mon Dieu dit Sophie 
d'une voix foible, en poſant ſa main ſur 
ſon cœur! mon Dieu! Elle pencha la 
rete ſur ſon ſein & s'appuya ſur fa chai- 
ſe ; ſes ſanglots , qui redoubloient , lui 
couperent la parole. — Ma chere Ade- 
laide , elle fe trouve mal! Non, non, 
dit Sophie. ( Adelaide eſſuyoit les lar- 
mes dont le vifage de fon amie Etoit 
couvert. ) Laifſe-les couler, continua So- 
phie, laiſſe, ma bonne amie; elles ſont 
de plaiſir, celles-11! elles ſont de joie l. 
Ha, mon Dieu! mon Dieu! quel peſant 
fardeau javois fur le cœur! comme je me 
ſens ſoulagee ! | 

Je pris fa main, for novells 12 poſai 
mes levres brülantes. Ce nuage de dou- 
leur dont ſes charmes 'avoient paru voi- 
les , ſe. diſſipa tout d'un coup. Tant de 
joie brilla fur ſon viſage embelli ! Ses 
yeux s'animerent d'un feu ſi doux ! Elle 
laiſſa tomber ſur moi un regard ſi ten- 
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dre! ... Avec quelle ardeur je renou- 


velai le ferment de lui étre à jamais fi- 


dele ! Comme elle prit plaiſir a me faire 
entrevoir dans lavenir un hymen for- 
tune ! | 

Adelaide cependant tenoit toujours le 
portrait de Mademoiſelle du Porteil : 
mon frere , Madame Munich m' bien 
recommande de vous renvoyer cela. 
Vous avez miſe dans une belle colere , 
Madame Munich! Voye done ce fou, 
ma- t- elle dit, qui m'enyoze ſon portrait! 
eſt - ce que je ſuis d un dge!... Mais eſt 


fans doute pour Mademoiſelle dz Pontts ; il 


Faime, le Baron a raiſon de le dire. Ha! 
gue M. le Chevalier revienne ici ! ͤ qu'il y 
reyienne ... Tenez , mon frere , repre- 
nez-le, votre vilain portrait! Vilain ! 
mais non , dit ma jolie Couſine , en 1'6- 
tant des mains d'Adelaide : il eft joli ce 
portrait ! on diroit que c'eſt le tien. — 
He bien, ma bonne amie garde le. — Ha! 
oui, gardez-le , ma jolie Couſine. — Ce 
portrait, M. de Faublas? Ho! non, il me fe- 
roit mal! il me rappelleroit toujours cette 
Madame de B***! Je nen veux pas. 
Dy ailleurs , ces habits de femme. . . C'eſt 
un portrait qui vous reſſemble, ce n'eſt 
pas le votre | — Ha! Sophie, ſi vous vou- 
liel... Quoi? Mon Peintre ef! ha- 
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bile & diſcret : il feroit mon portrait & 
fe votre. — Et le mien auſſi, répliqua-t- 
elle dun air incertain, en regardant 
Adelaide. Oui, ma bonne amie , lui re- 
pondit celle-ci, le tien & meme le mien , 
& peut-Etre une copie de chacun : nous 
ferons des Echanges. — He bien , mon 
jeune Couſin , quand T'amenerez - vous 
votre Peintre? - Mais demain , depuis huit 
heures juſqu'à dix. Et tous les jours, pa- 
reille ſeance , juſqu'a ce que cela ſoit 
fini. — Tous les jours ! mais ma Gouver- 
nante. -., Il eſt vrai qu'elle dort, & que 
juſqu'a preſent elle ne s'eft apercue de 
rien, Ha ! oui, interrompit Adclaide , 
elle dort! Mais le Baron! prenez-y garde, 
mon frere. — Le Baron, ma chere Adé- 
laide ! ho ! Sil lui arrivoit de fe lever un 
Jour plutor que de coutume , il men 
coùteroit beaucoup ſans doute ; mais je 
remetrois la ſeance au lendemain, — A 
demain donc, mon cher Coulin, -- Ho 
fans faute. 
Jaſmin', que j'interrogeai a mon re- 
tour, m'avoua que la veille il wavoit 
u réſiſter à la tentation de goũter Veau- 
de - vie d Andaye. Elle lui avoit paru 1: 
bonne, qu'il en avoit bu à pluſieurs re- 
priſes. It avoit rempli avec de Feau or- 


dinaire la bouteille , diminuse d'un bon 
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quart , & puis il avoit été faire mes com- 
miſhons. Je ne m'etonnai plus qu'il les. 
eüt faites de travers, & je lui pardonnai 
{on infidelite en faveur de la fincerite de 
laveu. 

Je n'oudliai pas quelles promeſſes j avoĩs 
faites à Sophie; & comme il Etoit vraiſem- 
blable que la Marquiſe, etonnce de ne m'a- 
voir pas vu, alloit envoyer chez moi, je 
rappellai Jaſmin pour lui dire qu'il ne fal- 
loit laiſſer entrer que mon pere, M. de 
Roſambert & mon Gouverneur. — Mais, 
Monſieur, ſi Mademoiſelle Juſtine vient? 
— Vous lui direz que je n'y ſuis pas. 
— Monſieur , mais Madame Dutour , le 
Vicomte de Florville ? — Vous direz que 
je n'y ſuis pas. — Ha! ha! —Reſtez dans 
mon antichambre pour ne pas laiſſer paſ- 
{er perſonne , & envoyez chez mon Pein- 
tre pour le prier de venir ici tout-à— 
Lheure. 

L*Artiſte vint dans Vapres - dinee : il 
commenca mon portrait; il Ebaucha ce- 
lui de ma jolie Couſine le lendemain. Le 
mien fut fini le premier; le quatrieme 
jour „j'eus le plailir de l'offrir à Sophie. 
Je ne poſſedai le ſien que cinq jours, 
apres. 

Cependant Juſtine & Madame Dutaur 
ſe preſentoient ſucceſſi/ement a ma ports 
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tous les jours, & ne remportoient jamais 
que cette reponlſe inquietante : il n'y eſt 
pas. Le Comte, qui apprit avec Etonne- 
ment ce qu'il appelloit ma converſion 
ſubite , me ſoutint qu'elle ne dureroir 
pas. — Roſambert, j'ai dit: foi de Gen- 
tilhomme ! — Oui; mais croyez- vous 
que Madame de * * * reitera tranquille ? 
Elle na fait, juſqu'a prefent , que des 
demarches meſurces , peu decifives. Ne 
vous fiez pas à ce calme apparent; 
il couvre quelques deſſeins ſecrets. La 
Marquiſe médite en ſilence les grands 
coups: ce ſera , n'en doutez pas, le revel! 
du lion. 

Un matin, que j allois au Couvent com- 
me a ordinaire, je crus m'apercevoir 
que jetois ſuivi. Un homme, aſſez bien 
couvert, fe tenoit a quelque diſtance, 
régloit ſa marche ſur la mienne, & ſem- 
bloit craindre de me perdre de vue: en 
ſortant du Couvent, je le vis encore ſur 
mes pas. 

Roſambert, à qui je fis part de mes ſoup- 
gons, m'envoya deux de ſes gens pour 
m*accompaener. Je leur ordonnai de gar- 
der chacun un bout de la rue dans laquelle 
Etoit ſituè le Couvent. 

Un ſecret preſſentiment ſembloit ma- 
vertir des malheurs qui menagoient nos 
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imours. Ce jour -l, plus qu'à Vordinat- 
re, je preſſai Sophie de mrapprendre 
quelles affaires fi importantes tenoient 
jon pere éloigné, à quelle Epoque le 
retour de Monfizur Pontis Etoit fixe , 
quels moyens il me faudroit employer 
pour obtenir de lui ma jolie Couſine. 
Sophie, apres avoir hèſitè quelques mo— 
ments, prit la main de ma ſœur & la 
mienne : Ma chere Adélaide, toi en qui 
jai trouve une ſœur tendre, une vert- 


table amie, & vous, mon cher Couſin, 


vous qui mavez fait aimer Fexil ou je 
languiſſois , il eſt temps que vous fa- 
chiez un ſecret important, qui n'eſt con- 
nu que de Madame Munich, qui doit 
reſter toujours entre vous & moi. Je ne 
ſuis pas Francaiſe , le nom que je porte 
eſt ſuppoſe. Mon pere, le Baron de Gor- 
itz, poſſede des biens conſidèrables dans 
Allemagne fa patrie, ou ma famille eſt 
puiſſante & confideree. Je ne ſais pour- 
quoi Von m'a privte du bonheur de vivre 
dans fon ſein ; mais il y a bientor huit 
ans que je ſuis en France. Ce n'eſt pas 
le B:ron qui my a amence. Un domeſtt- 
que Francats , vieilli a fon ſervice, a 
pris dans le temps le train dun homme 
de qualité. II seſt fair appeller M. de 
Pontis, il a dit qu'il Etoit mon pere & 
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m'a laifice fous la garde de Madame | 


Munich, dans ce Couvent, ou depuis i! 


eſt venu exactement tous les ſix mois 
ſavoir de mes nouvelles & payer ma pen. 
ſton. Depuis huit ans, je n'ai joui que deux 
fois du bonheur d'embraſſer mon pere. 
Quand je demande à Madame Munich 
pourquoi l'on m'a Elevee en France? pour- 
quoi le Baron de Gorlitz me refuſe ſon 


nom? pourquoi il vient ſi rarement voir ſa 
fille? elle me répond tranquillement que 


ces precautions ſont nèceſſaires, que je 


benirai un jour la ſageſſe d'un pere qui 
maime tendrement. Depuis quelques 
mois elle me repete ſouvent que le mo- 
ment de mon retour en Allemagne sap- 
proche. Helas ! je ne ſais plus ſi mon 


cœur le ſouhaite ! Qu'il me ſeroit dou: | 


de revoir ma patrie, ma famille & mon 
pere! Mais, Adelaide, Faublas, qu'il me 
ſeroit cruel d'etre ſéparèe de vous! — 
Séparèe ! ho! jamais, Sophie, jamais. 
Partez demain pour Allemagne, des de- 
main je vous y ſuivrai. Jirai vous deman- 
der au Baron: sil aime fa fille, il ne $'op- 
polera point à notre bonheur. 

Comme il ſe prolongea delicieuſement 
Fentretien qui ſuivit l'intèreſſante confi- 
dence que Sophie venoit de nous faire 
Adeélaide, laſſe de nous avoir répëté. Hogs 
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tois , qu'il Eroir plus de dix heures, que 
madame Munich nous ſurprendroit, Adc- 
lalde forca ma jolie couſine de me quiter, 
Je ſentis mon cœur ſe ſerrer, quand jem- 
hraſſai ma ſœur; je le ſentis fremir quand 
e dis adicu à Sophie. 

En ſortant du Couvent Japercus mon 
Argus de la veille, en ſentinelle dans 
une ailce voiſine. Quand il me vit à quel- 
que diſtance, il quita fa retraite , appa— 
remment pour m'epier juſques chez moi. 
Je le laiſſai ſe rapprocher quelques pas; 
& tout-a-coup je me retournal fur lui. II 
ne mattendit pas; mals sil couroit bien, 
je courois mieux. Au detour de la rue, je 
le ſaiſis par la jambe, à linſtant ou Tun 
de mes hommes apoſtès Palloit prendre au 
collet. Le fuyard perdant Vequilibre, tomba 
par terre, pouſſa de grands cris , & s ef- 
torca d intëreſſer pour lui la populace, auſſi- 
tot ameutee. Deja quelques fſeditieux 
crioient vengeance , & ſe preparotent a me 
faire un mauvais parti, quand je m'Ecriat : 
Meſſieurs, c'eſt un eſpion. A ce mot de 
proſcription, mon ennemi abandonne de 
tous ſes defenſeurs , vit qu'il ne lui reftoit 
dautre moyen de s'cpargner les coups de 
baton dont je le menacois , que de decla- 
rer celui qui le payoit pour mob- 
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ſerver ; il me nomma madame Dutour- 
Je le renyoyal , en l'exhortant à ne plus 
revenir. 

Le lendemain, de tres-bonne heure, 
mon pere me mena , a huit lieues de Pa- 
ris , voir une maiſon de campagne qu't! 
avoit achetee depuis plus d'un mois. 
Nous viſitämes le jardin, qui me parut 
fort joli, les appartements que je trou- 
vai commodes & riants. Je diſtinguai ſur- 
tout une chambre fort agreable , fort 
gaie, mais dont les fenctres étoient gril- 
Ices. J'en fis faire la remarque au Baron. 
Il me repondit froidement : ces fenetres- 
la ſont grillees, parce que cet apparte- 
ment ſera deſormais le votre. — Le mien, 
mon pere! — Oui, Monſieur : javois 
achete cette maiſon pour y jouir de la 
belle ſaiſon; mais vous m'avez force 
de faire d'un lieu de plaiſance une pri- 
ſon. — Une priſon ! — Vous m'avez 
trompe, Monſieur; ce neſt ni lamant 
de la Marquiſe , ni celui de Coralie que 
je renferme : c'eſt le ſeduQteur de So- 
phie. Quand je mapplaudiſſois de votre 
obéiſſance, vous abuſiez de ma fEcuri- 
ts : vous alliez au Couvent tous les jours. 
Quelqu*un qui s'intéreſſe apparemment 
à vos demarches , men a donne [- 
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vis ſecret. Liſez cette Ecrit anonyme, 
liſez. 


» M. le Baron de Faublas eſt avertr que 
tous les matins, depuis huit heures juſqu'y 
„dix, M. fon fils va voir au Couvent ma- 


» demoiſelle de Faublas & mademoiſelle So- 
phie de Pontis. « 


Te ſais, Monſieur, continua mon pere, 
' peu de foi que mérite un écrit ano— 
nyme. Je ne vous ai pas condamnsò ſur 
un titre auſſi mepriſable ; mais com- 
me, dans une affaire de la nature de celle- 
ci , on ne doit rien negliger , je me ſuis 
informs : j'ai appris qu'on m'avoit Ecrit 
la vérité. 1 ſi vous n'aimez pas 
Sophie , vous Eres un lache ſuborneur ; 
cette captivite domeſtique eſt pour vous 
un chãtiment trop doux : fi vous Taimez , 
au contraire, je dois travailler à vous gué- 
nir de cette paſſion, que je n approuve pas, 
Monſieur; vous ne ſortirez pas de cette 
chambre. Trois hommes que je laiſſe ici, 
eront en méme-temps vos domeſtiques 
& vos gardiens; ils ſavent quels gens je 
permets que vous receviez. 

Uctonnement dans lequel ce diſcours 
mavoit jets ne peut ſe comparer qu'a 
a douleur qu'il me cauſa. Javois da- 
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bord Ecoute , ſans pouvoir dire un evt 


mot; je fis enſuite d'inutiles efforts pour 


repondre moderement : Mon pere, oſe- 


rois-je vous demander pourquoi vous 
n'approuvez pas mon amour pour So— 
phie? - Parce que le pere de cette jeune 


perſonne l'ignore, parce qu'il fe pour- 
roit qu'il ne voulut pas vous donner | 


fille, parce que moi-meme je vous del. 


tine une autre femme. -- Et quelle {+ | 


donc cette infortunce que vous avec 


choiſie, mon pere? -- M. du Portail eſt | 
mon intime ami, il vous eſtime. .. — Ha? 
c'eſt Dorliska que jepoulerai ? Une fille 
perdue, ou peut- tre morte ! Pourquoi 


morte ? Je crois que mon ami retrou- 
vera fa fille; le Ciel doit cette conſola— 
tion au plus malheureux des pere 
Lovzinski fait de nouvelles recherches 


& vous, mon fils, quand Iabfence & 


le temps qui uſent toutes les paſſions fo- 
les, auront detruit la votre , vous com— 
mencerez vos voyages, vous pallere: 


en Pologue... - Ha! out; & h , comme! 


les Chevaliers errants, j'irai de porte en 

orte chercher une fille pour Vepoutler! 
Monſieur, vous ne remarquez pas que 
vos rEponles font d'une indecence l. . 
-- Ha! pardon, mon pere, vingt fois par- 
don. L'exces de ma douleur..,., -- Mon 
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fils , je nat plus qu'un mot à vous dire: 
Préparez- vous a reparer les longues in- 
fortunes d'un Gentilhomme pour qui mon 
amitiè ne doit pas étre vaine. — Mon 
pere, je tiendrai parole à Lovzinski; j'trai 
juſqu'au bout du monde, s'il le faut, cher- 
cher ſa Dorliska. — Et vous renoncerez à 
mademoiſelle de Pontis ? = Ha ! plutòt 
mourir mille fois! — Jeune homme ! -- 
Mon pere, je ne partirai pour la Polo- 
one quapres avoir obtenu Ia main de 
Sophie. Je le jure par vous, par elle, 
par ce qu'il y a de plus facre. — Reſ- 
pectez mon autorite ou craignez,., — He! 
qu'at-je à craindre , Monſieur? vous me 
{cparez de Sophie! Quel mal plus grand 
pouvez- vous me faire? Otez-moi la vie, 
cruel que vous Ctes; O0t2z-la moi, vous 
me rendrez ſervice. 

Le Baron, furicux ou attendri , ſortit 
bruſquement , ferma la porte, & me laitla 
en priſon, 

Que de réflexions penibles m'agite- 
rent en cet affreux moment! Perdre la 
liberté, C'eur été peu de choſe ; mais 
perdre Sophie !.... Sophie J... Mon ab- 
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lui auroit fait déteſter! Si mademoiſclle 
de Gorlitz paroiflant 2 Ia Cour de Vien- 
ne, dans tout Ieclat de ſa beauté, alloit 
choiſir un Epoux parmi tant de jeunes 
Seigneurs, bientot Epris de ſes charmes! 
91 elle alloit me trahir en croyant ſe 
venger!... Mademoiſelle de Pontis dans les 
bras d'un autre... Ho ! non, jamais. 
Sophie deſeſperce me reſteroit fidelle ! 
mais fon barbare pere ne pourroit-il pas 
la forcer de contracter un hymen odieux, 
tandis que le mien, non moins 1mpitoya- 
ble, retiendroit priſonnier , dans un vil- 
lage ignore, ſon fils, mourant d'inquietude 
& de douleur. 

Cruelle Marquiſe, c'eſt par toi fans 
doute que le Baron à ſu mes amours for- 
tunes ! C'eſt ta jalouſe rage qui dicta ce 
perfide Ecrit ! Que tu me fais payer cher 
les rapides plaiſirs que tu m'as donnès! Ha! 
du moins {1 ta vengeance n'avoit pourſuiyi 
que mol ! 

Il eſt vrai que jai facrifie Madame de 
B***;& ſi mes torts ne juſtifient pas tout- 
a-fait ſa haine, ils font au moins quelle ne 
m etonne pas. Mais l'injuſtice du Baron, 
je ne puis la concevoir: il exige que je 
ſacrifie mon bonheur à ſon amitié pour 
M. du Portail ! Il punit comme le crime 


le plus inexorable un penchant legicime 
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& vertueux ! il me ſepare de tout ce qui 
meeſt cher! il m'enleve a Sophie! Il men- 
ferme comme un criminel ! il veut donc 
ma mort? He bien, je ne tarderai pas à 
le ſatisfaire. C'eſt apparemment pour pro- 
longer mon ſupplice qu ils ont Ecarte tout 
ce qui pouvoit maider a me dèbarraſſer 
du fardeau de mon exiſtence ; mais s'ils 
parviennent a mempecher dattenter a ma 
vie, ils ne peuvent mobliger a m occcuper 
du ſoin de ſa conſervation. Qu'ils m'appor- 
tent de quoi manger ; qu ils m'apportent.., 
je jete les plats par la fenètre, tout ira 
dans le jardin, a travers ces infames bar- 
reaux. 

Je perſiſtai dans cette reſolution violente, 
juſqu à ce qu un vif appecit , determine par 
une diete de cing heures, m'eur fait envi- 
ſager les choſes plus ſainement. Et qu'on ne 
prenne pas ceci pour une plaiſanterie! A 
rout age, en tout temps, en tous lieux, 


dans quelque ſituation qu'on ſe trouve, feſ- 


tomac influe prodiziculement fur le cer- 
veau. Un malheureux qui eſt à jeun, ne 
raiſonne pas du tout comme un malheureux 
qui vient de faire un bon repas. 

Je memparai donc , fans me faire 
prier , des mers qu'on mapporta pour 


mon diner, & je me diſois tout bas, 
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en les devorant : Vraiment , jallois faire 
un belle ſotiſe! Et qui conſoleroit ma 
jolie Couſine, ft jerois mort? Qui lui 
diroit que la rs palpitation de mon 
cœur fut un ſoupir damour pour elle? 
Il faut manger pour vivre; il faut vivre 
pour revoir, pour adorer , pour Epouler 
Sophie. 

Le troiſieme jour de ma detention le 
Baron m'envoya mes livres, mes inſtru— 
ments de mathematique, mon forte- piano. 
Mon premier ſoin fut de rendre grace à ſa 
clemence paternelle, qui me menageoit 
dans ma retraite quelque diſſipation; mais 
quand je vins a reflechir que les ſoins qu'on 
prenoit dadoucir ma captivite m annon- 
goient combien elle ſeroit longue, je ſentis 
un vif defir de la terminer promptement. 
Tandis qu'on meubloit ma chambre de 
ces effets nouveaux, je fs pour m'evader 
une tentative que la vigilance de mes gardes 
rendit inutile ; & je demeurai convaincu, 
après avoir examiné la ſituation de ma 
priſon, & le regime établi pour ſa süreté, 
que, loin de negliger les precautions ne- 
ceſſaires, on en prenoit de fort inutiles. 
Javois encore dans ma bourſe trois mor— 
ceaux de ce metal tout · puiſſant qui ouvre 
les portes & briſe les grilles; j offris mes 
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foixante-douze livres à mes Geoliers, que 
je mefforgai de gagner par les plus belles 
paroles: on refuſa mon or, on rejeta mes 
promefles. Je ne ftis comment mon pere 
avoit fait; mais il avoit trouve trois domeſ- 
tiques incorruptibles. 

Je tus bientor honors des viſites de ceux 
que is Baron me permettoit de recevoir. 
Palerai- je d'un Marchand retire, qui citoit 
ſa conſcience i tout propos; d'un Gen- 
tilhomme du lieu, qui me repeta cent fois 
le nom de fes chiens, & Iage de fa ju- 
ment , avant de me dire qu'il avoir une 
femme & des enfants; d'un Moine à rouge 
trogne, qui buvoit fort bien un vin mͤ- 
diocre, quoiqu'il prefcrar le meilleur; de 
ſon camarade joufflu, celebre par ſon adreſ- 
ſe a decouper une volaille, & qui ſervoit 
chacun de maniere que le meilleur mor- 
ceau oublis, je ne ſais comment, dans un 
coin du plat, lui reſtoit toujours? Laif- 
ſons ces gens- là qui ſe trouvent par- tout; 
mais diſtinguons quatre hommes fort ex- 
traordinaires, qu'un hazard bien ſingu— 
lier raflerbloit dans ce petit Village de 
la B***. C'ctoir un Cure qui avoit de Tef- 
prit! Un Régent de College „qui n toit 
pedant que par diſtraction , & impoli 
que par caprice! Un vieux Militaire qui 
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ne juroit pas toujours! Un vieil Avocat 
qui diſoit quelquefois la verite! 

Quelle ſociets pourlami de Roſambert, 
pour l'tleve de madame de B*** ! quelle 
ſociete pour Tamant de Sophie! Je ſout- 
frois moins quand je reſtois ſeul: alors, 
ma jolie Couline, j'etois avec vous. Les 
yeux fixes ſur votre portrait, je croyois 
vous parler en admirant votre 1mage, 
Image conſolatrice & reverce , de com- 
bien de larmes je t'arroſai ! que de baiſers 
tu recus ! que de fois, poſèe fur mon cœur, 
tu le ſentis treſſaillir d impatience & da- 
mour ! 

Je languiſſois depuis huit jours dans 
ma priſon. Toute communication m'e- 
toit fermèe au-dehors ; je ne recevois au- 
cunes lettres, on ne me permettoit d- 
crire à perſonne. Le Baron vint me 
voir: je m'efforgai de le flechir , il fut 
inexorable. 

Apres cette viſite de mon pere, qua- 
tre jours $ecoulerent encore. Au mi- 
lieu de la cinquieme nuit je fus ré— 
veille- par un bruit ſourd qui partoit 
du jardin. Je courus ouvrir ma fenetre , 
ſous laquelle je vis une echelle plantee. 
Je diſtinguai quatre hommes qui ſem— 
bloient tenir conſeil, L'un d'eux monta 
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hardiment, une pioche à la main: Vous 
tes le Chevalier de Faublas. — Oui, Mon- 
ſieur. — Habillez - vous promptement, 
tandis que je vais travailler le plus douce- 
ment que je pourrai a lever un bar- 
reau. Si vos gardes m'entendent ,s'ils vien- 
nent à vous, voici deux piſtolets que 
vous leur montrerez , cela futira pour 
les contenir. Depechez-vous : votre ami 
vous attend dans fa chaiſe de poſte, a la 
petite porte du jardin. — Mon ami? — Oui, 
Monſieur. Le Comte de Roſambert. — Ho! 
quel ſervice l.... — Chut..... Habillez- 
vous. 

Il ne fallut pas me le repeter une troĩ- 
ſieme fois. Je n'y voyois goute ; mais je 
cherchois mes vetements à tatons : ja- 
mais toilete ne fut plutor faite. Cependant, 
mon [liberateur frappoit à petits coups re- 
doubles; quand le barreau fut ote, je 
crus voir le Cicl ouvert. Je paſſai dabord 
une jambe, enſuite l'autre, j empoignai un 


barreau, j'appuyai le bout de mes pieds 


ſurlechelle, & quelque mince que far mon 
individu, jeus peine à paſſer par Terroite 
ouverture. J'en vins à bout cependant. Des 

ue je me vis dehors, & parvenuau milieu 
de I'tchelle , je ne m'amuſai point 2 
compter combien d échelons me reſtoient 
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94 
a deſcendre : je ſautai ſur la terre fraiche- 
ment remuece. Nous gagnames a toutes 
ja mbes la petite porte du jardin, que mes 
libcrateursavoient ouverte, je ne ſais com- 
ment. Un petit ravin me reſtoĩt à traver- 
ſer, je le franchis d'un ſaut; je me prect- 
pitai dans la chaiſe de poſte. Je croyois 
tomber dans les bras du Comte de Roſam- 
bert, ce fut le Vicomte de Florville qui 
m'embraſſa! Tandis que je reſtois muet de 
ſurpriſe, le Poſtillon donnoit le coup de 
fover du départ; mes quatre liberateurs 
auſſi-töt remontés à cheval, ſuivoient, 
ventre à terre, la rapide voiture qui nous 
emportoit. 

Je ne repondois rien aux queſtions dont 
la Marquiſe m'accabloit. Chevalier, me dit- 
elle enfin, eſt- ce i l'excès de votre recon- 
noiſſance que je dois attribuer ce ſilence in- 
quiétant? Madame. --Ha! je le ſais bien, 
que je ne ſuis plus pour vous que Madame! 
& cependant, je m'expoſe a tout pour finir 
votre captivité! — Ma captivite! cit vous 
qui lavez cauſce. — Faublas, ft vous mai- 
mie: encore, ce que je fats aujourd hui ſuffi- 
roit pour ma juſtification ; mais Ecoutez= 
moi, car je ne veux pas la iſler le plus pe- 
tit pretexte à votre ingratitude, J'ai pleuré 
votre inconſtance , j'ai voulu ramenec 
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mon amant, j'ai fait Epier ſes dẽmarches: 
vollà mes crimes. La femme Dutour, char- 
gée de mes ordres, les a pallés. Jai ſu 
trop tard qu'une lettre anonyme avoir inſ- 
truit le Baron de vos cruelies amours. Jai 
bientor appris que votre ablence n'toir 
plus feinte, qu'on vous tenoit enfermò; je 
ne pouvois deviner ou. Ceux qui avoient 
ſuivi le fils, ont ſuivi le pere a fon tour. 
Pendant quatre jours entiers, le Baron n'a 
pas fait un pas dont je ne fuſſe inſtruite 
{ur le champ. Il eſt enfin venu vous voir 
Lundi dernier. On a examine les envirors, 
le jardin, la maiſon : vos fenstres grilices 
ont Etc remarquees. J'ai profite du pre- 
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du. Vicomte de Florviile, ſous le nom 
du Comte de Roſambert, j'ai tout riſqus 
pour vous delivrer. Faublas , {1 vous me 
rendrez reſponſable des fautes commiſes 
par les gens que vous me forcez d'em- 
ployer, vous conviendrez du moins que 
Vheureuſe hardiefie du Vicomte de Flor- 
ville a bien repare la faraie tmprudence 
de la femme Dutour. —- Madame, croyez 
que je n'oublierai jamais le fervice....... -- 
Ha, cruel ! ces proteſtations, iroide- 
ment polies , m'annoncent que je ſuis 
abſolument ſacrifice. Ainſi donc ce qu'une 
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autre femme n'aaroit ofe ſeulement ima- 
giner, je Taurai entrepris, je Vaurai exé- 
cute pour mettre dans les bras de ma ri- 
vale le plus aimable, mais le plus ingrat 
de tous les hommes !... He bien, s'il n'y 
a plus d'autre moyen de conſerver au moins 
ſon amitié, il faudra ſe rendre juſtice, il 
faudra s1mmoler.... Faublas , jen aural le 
courage... Monſieur, je renonce a vous, 
Je vous rends a votre Sophie... Privee de 
tout ce qui me fut cher, je ſerai peut-etre 
heureuſe de votre bonheur; peut-etre que 
les regrets qui ſuivront votre perte ſeront 
adoucis par cette conſolante idèe, que du 
moins j'ai contribue à aſſurer votre feli - 
Cit6..... Monſieur , ou voulez- vous qu'on 
vous reconduile ? | 
Elle attendit ma reponſe à cette queſ- 
tion, qui ne laiſſoĩt pas de m'embarrafler. 
Apres un moment de ſilence, elle re- 
rit: retourner chez M. votre pere, 
ce ſeroit aller chercher une captivité 
nouvelle... M. du Portail eſt encore en 
Ruſſie. .. II n'y auroit que M. de Roſam- 
bert; mais on le dit parti depuis quel- 
ques jours pour une de ſes terres. Moi, 
Je crois qu'il vous cherche. Monſieur, ou 
voulez - vous donc qu'on vous recon- 
duiſe? 
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Penetre de la generolite de la Marquiſe, 
touche de fon attachement, en meme. temps 
ſi noble & ſi tendre, je ne reſ{iſtois qu'z 
peine au defir de la conſoler. Je ſentis fa 
main treſſaillir ſous mes levres, que cepen- 
dant j'avois poites bien legerement. Rc» 
pondez-mot donc, me dit-elle d'une voix 
preſqu'ereinte....., Helas ! ma tendreſſe in- 
quiete vous avoir dej2 prepare un aſyle 
auſſi ſtir que charmant, & vous n'y vien- 
drez pas ! & vous ny viendrez pas, 
continua - t- elle dun ton plus anime ! 
je vous perdrai pour toujours! Vous 
vivrez pour une autre, & je le verrois 
tranquillement !.... Ho ! non, Faublas, ma 
douleur a pu m Egarer „j'ai pu le dire; 
mais jamais, jamais je n'y conſentitai. Moi, 
vous ceder q; une rivale! Mon ami , ne lef- 
pErez pes. Cet effort eſt au deſſusd une mor- 
telle, il eſt au-deſſus de moi! 

Les foibles rayons du crepuſcule trem- 
blanc commengoient a laifler diſtinguer 
les objets. Depuis pres de quinze jours, 
je navois apercu que de rondes Villa- 
geoiſes, dont les gros charmes brules 
par un Soleil ardent, flétris par un tra- 
vail opiniatre , Etoient peu faits pour 
me tenter ; encore n'avois- je pu les 
conſiderer qu” travers une grille & A 


a6, 2-5 6 0 


88 Une Annte de la Vie 


plus de cinquante pas de diſtance. Alor- , 
au contraire , ſe trouvoit pres de moi le 
Vicomte de Florville ! L'aurore naiſſante 
me le montra plus beau que ne parut ja- 
mais Adonis aux regards de Venus enchan- 
tee ! & puis la Marquiſe pleuroit; une 
femme qui pleure eſt ſi intereſlante ! Je 
voulus eſſuyer ſes larmes : je ne ſais com- 
ment je m'y pris; mais nos yeux fe ren- 
contrcrent, ma bouche toucha la ſienne, 
une curioſitè fatale Egara mes mains... 
O! ma jolie Couſine ! je devins parjure 
fans le vouloir, & jen dois faire ici la- 
veu; ſi ton coupable amant ne conſomma 
pas a l'inſtant ſon infidelite, c'eſt que ta 
rivale attentive ne lui permit pas de ten- 
ter certaines entrepriſes qui, dans une voi. 
ture Etroite, incommode & cahotee en 
tout ſens, fur un pave inégal, n'ont jamai; 
qu'un demi-ſucces. 

Maman, nous retournons donc à Pa— 
ris? — Out, mon ami, parce qu'on mi. 
maginera jamais que vous y ſoyez reve- 
nu; d'ailleurs, j'ai pris des precautions 
ſi ſures, que vous Echapperez à toutes les 
recherches. Tandis qu'on m'achetoit les 
ſervices de ces quatre coquins qui ne me 
connoiſſent que ſous le nom du Comte 
de Roſambert, je m*occupois à cherche: 

un 
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un logement commode pour une jeune 
veuve de mes amies qui vient ici follicites 
un proces conſiderable. Elle sappelle du 
Cange, & cette Madame du Cange, mon 
ami, C'eſt vous; mais comme il n'auroit 4 
pas ets decent que vous vinſſiez ſeule à 0 
Paris, la femme Dutour , impatiente de bl 
reparer ſa faute, Seflaie depuis quatre jours 
4 jouer le perſonnage important de Ma— 
dame de Verbourg. C'eſt ainſi que ſe nom» 
mera, ſi vous le voulez bien, la reſpectable 
mere de madame du Cange. Deja pares 
dune robe Francaiſe de gros - de - Tours } 
broche , à colonnes rapprochees , à grandes 1 
fleurs rembrunies , Madame de Verbourg | 
ſe donne des airs de qualité qui vous fe- t 
ront mourir de rire. Au reſte, elle ne 
fera pas trop mal ſon role, ſi elle par- 
vient à adoucir quelques expreſſions | | 
energiques qui echappent frequemment 1 

a a bruſque franchiſe. Elle a naturelle- il 
ment les manieres gauches & empeſces 
de ces Dames de paroifle qui n'ont ja» 
mais quittè leur chareau provincial; Vous 
aurez pour laquais le neveu de Madame 
votre mere. On vous trouvera eilement 
un Cuiſinier & une Femme de-chamvre. 
Lhötel de ** eſt ſitué a deux cents pas 
au - deſſus du mien: Fþeſt - la que je 
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vous ai loue & meub'e un appartement 
que nos amours embelliront. Si vous m'en 
croyez, vous ne deſcendrez jamais au jar- 
din, dont je me reſerve la jouiſſance. Il a 
une porte ſur les Champs- Elyſees, c'eſt par- 
la que je me rendrai chez vous, preſque 
tous les jours. Mon Docteur, prevenu que 
je n'irai point à la campagne cette an- 
nee, ma deja ordonne de prendre Vair 
tous les matins de bonne heure. 

Les gens qui nous eſcortoient nous 
Quiterent à la barriere du Trone. Le Vi- 
comte de Florville & moi nous allames 
deſcendre chez la Marchande de modes , 
ou nous attendoient ma mere , Juſtine 
& mon nouveau laquais. La Dutour 
commenca par avouer fa faute , qu'elle 
me pria d'excuſer, & Juftine charmee 
de me revoir, nacheva pas ma coëfure 
fans m'avoir fait plus d'une efpieglerie. 
Le Vicomte de Florville avoit pourvu 3 
tous mes beſoins. Je me mis dans le 
ſimple neglige d'un jolie voyageuſe. On 
chargea mes malles derriere ma chaiſe-de- 
poſte, ou Madame de Verbourg ſe placa 
pres de moi. Nous allames deſcendre 1 
Thorel de ***, rue du fauxbourg Saint- 
Honore. 


Deux heures apres, Madame la Mar- 
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quiſe de B***, ſuivie de fa femme - de- 
chambre, vint favoir fi Madame du Cange 
etoit arrivee, Nous nous embraſſimes 
comme deux jolies femmes qui s'aiment 
bien, quand il y a long- temps qu'elles ne 
ſe ſont vues. Ma mere, qui ſavoit vivre, 
nous laiſſa ſeules. L Amour entra dans ma 
chambre à coucher , au moment ou Ma- 
dame de Verbourg en ſortit. Le petit Dieu 
reſta deux heures avec nous. 

H eſt bientöt midi, me dit la Mar- 
quiſe, il faut que je vous quite. On fair 2 
hötel que je devois ſouper & coucher 


a la campagne; mais on m'attend à 


diner....... A propos, vous Etes galant 
dites - moi donc ce que c'eſt qu une cer- 
taine bouteille ?....... Ha! maman , une 
erourderie de Jaſmin ! -- Er le portrait 
de Mademoiſelle du Portail, quand me 
le donnerez- vous? Tout-z-l heure ; il eff 
dans une poche de veſte du Chevalier 
de Faublas..... Tenez, ma chere maman , 
le voici. -- Demain je vous apportet ai 
celui du Vicomte de Florville. --- Ma- 
man, le Marquis ne vous a-t-il pas parle- 
de Mademoiſelle du Portail ? --- Aſſuré- 
ment, mon ami. Vous vivez avec Ce: 
Monſieur de Faublas ! Vos parents vous 


cherchent bien loin , tandis que vous 
H ij 
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Etes bien pres! Au reſte, il eſt fort ſcan- 
daliſè de la maniere dont vous av-Z traité 
ſon la Jeuneſſe. Comment, Madame, m'a- 
t-il dit, un coup de fouet à tour de bras! 
Eſt-ce que cela ſe fait? Eft-ce qu'une jeune 
perſonne doit roſſer les gens de cette fa- 
con-la? Tenez, Madame, le jour que je 
m'*Etois fait cette meurtriſſure, & qu'elle 
m'appuyoit une piece d'argent ſur le front, 
vous ſavez comme elle me faiſoit crier ! 
vous avez cru que j ẽtois delicat, que je fai 
[ois le dameret : he bien, Madame, je fout- 
frois comme un damne. Elle a un poigner 
denfer ! Ceſt un vrai petit demon que 
cette fille-là, & on le voit bien dans ſa 
phyſionomie | 

Des que Madame de B““ fut partie, 
Madame de Verbourg rentra. Je la priai 
d'envoyer la Fleur chez M. de Roſam- 
bert. — Madame ma fille, M. le Comte 
n'eſt pas à Paris. — Madame ma mere, 
Je crois qu'il y doit etre, & sil n'y eſt 
pas, je veux du moins en étre ſur. — 
Mais, Monſieur, Madame la Marquiſe 
n'a pas ordonne....... — Madame la Mar- 
quiſe n'a pas ordonne ! Mais, ma chere, 
vous devenez donc fole ! Vous imagi- 
nez donc que je ſuis aux gages de la Mar- 
quiſe comme vous. Madame Dutour , ap- 
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prenez & n'oubliez pas que je ſuis ici chez 
mol. Si la Fleur ne va pas tout-a-Theure 
chez M. de Roſambert, j'y vais moi-meme.. 
Madame Dutour , &Ecoutez - moi; vous 
voyez ces trois louis! ils ſont à vous, ft 
le Comte me vient voir aujourd'hui. — 
Mais $'il eft à la campagne? — Ha ! j en 
aurai bien du regret, & les trois louis me 
reſteront. Ma chere, vous ſavez Ecrire , 
prenez une plume & du papier. 


Madame de Verbourg <crivit ſous ma 
dictee : 


„Madame du Cange dchreroit entrete- 
„nir M. le Comte, ſeulement pendant un 
» quart-d heure. Si pourtant M de Roſam- 
» bert ole accepter un mauvais diner, on 
» le lui donnera avec plaiſir. Ce qu on veut 
» lui dire eſt très-preſſe. « 


J*appellai la Fleur: Mon ami, tu vas 
porter ce billet à M. de Roſambert. Aux 
queſtions qu'il te fera tu _r&pondras ſeu- 
lement que ta Maitreſſe eſt jolie & demeure 
fauxbourg Saint Honoré, a Photel de“ ““. 
Si par hazard le Comte n'ctoir point a 
Paris, tu demanderas dans laquelle de ſes 
terres il eſt alle..... Madame Dutour, ſon- 


gez aux trois louis. 


* 


94 Une annee de la Vie 


Mon domeſtique, en revenant, man- 
nonca que M. le Comte le ſuivoit. Quel- 
ques inſtants après, Roſambert entra chez 
moi d'un air leſte & galant. Belle Dame... 
Il garreta tout · à· cup, & pouſſant de longs 
Eclats de rire : le diable m'emporte , s- 
cria-t-il , ſi je n'acourois triomphant ! 
mais je ne regretterai pas ma pretendue 
bonne fortune, puiſque j embraſſe mon 
ami. -- Je m'adreſſai à Madame de Ver- 
bourg : Madame ma mere, voulez - vous 
bien nous laiſſer? Madame ma mere, re- 
péta Roſambert! ha ! voyons donc Ma- 
dame ma mere ! ( il pirouetta pluſieurs 
fois autour d'elle & la fit tourner autour de 
lui.) Madame ma mere, vous étes char- 
mante ! vous avez une figure noble, un 
grand air, une robe majeſtueuſe; mais, 
comme dit fort bien votre fille, laiſſez · nous. 

Mon cher Faublas, qu'eſt - ce donc que 
cette maſcarade? Roſambert ne put ecou- 
ter le détail de mon enlevement & mon 
traveſtiſſement nouveau, ſans inter- 
rompre pluſieurs fois par ſes plaiſante- 
Ties. Enfin, me dit-il quand j'eus fini, 
la Marquiſe a ſi bien fait, que vous 
voila déſormais en ſon pouvoir? -- Out, 
Roſambert ; mais ma Sophie? -- Ha! ma 


Sophie ? Nous y voila ! He bien , que 
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voulez - vous lui faire à votre Sophie? Elle 

eſt toujours au Couvent.--Vousle favez ?-- 
Oui, je le ſais; je ſais auſſi que Mademoi- 
ſelle votre ſœur n'eſt plus avec elle. Le 
Baron?... - La retirèe de ce Couvent pour 
la mettre dans un autre, & il a congèdié 
Fhonnete M. Perſon. -- Roſambert; mais 
ſi je reſte ici, comment verrai-je ma jo- 
lie Couſine? · Mon cher Faublas, je vous 
offrirois bien ma maiſon ; mais cet aſyle 
ne ſeroit pas reſpectè, Madame de B*** 
vous y pourſuiyroit. -- Mon ami, ſi vous ; 
J mabandonnez , je ſuis perdu. --- Cheva- i 
lier, doutez-vous de mon amitic? -- Non; + 
| mais je crains de trop exiger delle. --- 8 
Comment, ſi j'étois à votre place, & 


que vous fuſſiez à la mienne, crain- 
: driez- vous de me rendre les ſervices T 
I que vous n'oſez me demander ? -- Aſſu- | 
 & rement, non. -- En ce cas, parlez har- { 
diment. --- Roſambert, quoique je fois I; 
ici beaucoup mieux que dans ce Village i 
de la Brie, quoique je jouiſſe du plaiſir Fr 
de voir librement une femme charmante, |# 
A laquelle je vous avoue que je ſuis en- 8 
core attache, je vous aſſure cependant A 

que je nai fair que changer de. priſon , N 


p 
je ne revois ma Sophie. Ne pourriez- 1 
© I vous pas me chercher dans les environs * 
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du Couvent ol ele eft ?....... -- Ha Jen 


tends. La Marquiſe vous a vole au Baron; 
il faut, moi, que je vous enleve à la Mar- 
quiſe! Je ne vois à cela aucun inconvenient. 
Je nai pu emp&cher de sapproprier Ma- 
demoiſelle du Portail ; he bien, je lui ſouſ- 
flerai Madame du Cange! cela eſt juſte & 
conſolant. D'ailleurs , je ne ſerai pas fache 
de voir comment celle qui m'a expoſꝭ avs 


rigueurs du celibat, ſupportera les ennus 


du veuvage. Comptez ſur moi. 
Il eroit temps de nous mettre à table, 


Pendant le diner, qui fut long, le Comte 
s amuſa beaucoup aux dépens de Ma- 
dame de Verbourg. Nous étions au deſ- 
ſert quand le proprietaire de I'hotel , | 
M. de Villartur , Financier parvenu, cu- | 
rieux de voir ſes nouveaux locataires, 
entra ſans favoir fi fa viſite ne nous 9 
neroiĩt pas. Qu'on fe figure Vignorance @& | 


| 
W 


le beriſe perſonifices, on aura de \\ 
de Villartur une idée encore trop avan- 
tageuſe. Il trouva qu'on ne Pavoit p:: 


trompe quand on lui avoit dit que 


tois jolie. On conęoit que ce lourd pc: 
ſonnage mauroit beaucoup ennuye , ! 


le ton pretendu galant qu'il prit avec | 


moi ne mavoit laiſſé une reflource , 


delle de me moquer de lui. Mon ma- 
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lin compagnon m'zida charitablement à 
perſifler le pauvre homme, qui me pro- 
mit, ens'en allant, de revenir bientòt me 
voir. Roſambert avoit affaire; en me 
quitant , il me dit : En attendant que 
j ale trouve ce que vous defirez, j eſpere, 
mon ami, que vous voudrez bien m'em - 
prunter quelque argent , dont je n'ai nul 
beioin aujourd'hui, & que je ſerai bien 
aiſe de retrouver dans un autre moment. 
Le ſoir meme il m'envoya deux cents. 
louis. 

Madame Dutour me donna un compte 
exact des frais qu'avoient occaſtonns mon 
enlevement & de ceux que nèceſſitoient 
mon ſéjour dans I'hotel que joccupois. 
Le lendemain , des que la Marquile arri- 
va , je la priai d'en vouloir bien rece— 
voir le rembourſement. Beaucoup de fem- 
mes, me dit ma belle maitreſſe, preten- 
dent qu'entre amants une affaire d'interet 
doit s*oublier ; moi, mon ami, je reprends 
mon argent, ſans me faire preſſer, & mè- 
me je crois devoir me juſtifier du ſilence 
que j'ai gardè ſur cet article delicat. Je ne 
croyois pas que vous puſſiæz me rendre 
fi - rot les avances que ; avois faites; ainſi 
je n'oſois vous en parler, de peur de vous 
donner quelque mortification. Cependant 

1}. Partie. L 
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je ſentois qu'en les taiſant j offenſois votre 
delicateſſe ; mais enfin Jai mieux aimè me- 
riter les reproches du Chevalier, que de 
m' expoſer a chagriner mon ami... Tenez, 
mon cher Faublas , gardez ce petit meu- 
ble, ce ſera pour vous un treſor , ſi je 
vous ſuis chere autant que je vous aime, 
C*etoit le portrait du Vicomte de Flor- 
ville. Jadreſſai a la Marquiſe des remer- 
ciements Energiques : elle partagea d'abord 
les tranſports de ma reconnoiſſance, dont 
bientor elle ſe crut obligée de moderer 
Texcès. I' ne m'eroit plus permis que de 
parler, quand on annonca M. de Villar- 
tur. Madame de B“ fut curieuſe de 
voir cet original. Il partagea fon ſort hom- 
mage entre la Marquiſe & moi, & nous 
debita la fleurete a ſa maniere. Dans le 
cours d'un entretien devenu comique par 
les inepties dont Tepais Financier Tallai- 
ſonnoit, nous remarquames que ce Mon- 
ſieur croyoit a FAftrologie. II connoiſſoit 
des Magiciens ; il avoit meme vu des vam- 
pires, des revenants: il finit par nous dire 
qu'il ameneroit un de ſes amis, a moitié 
{orcier , qui nous raconteroit nos aven- 
tures paſlees, prefentes & futures, quand 
nous lui aurions fait voir ſeulement nos 
mains & notre viſage. Pardieu , secria 


m x * a * 
2 


„ e 85 


du Chevalier de Fuublas. 99 


Madame de Verbourg, qui venoit d'en- 
trer , croyez- vous que Madame ma fille 
lui montrera. ... Je marchai ſi rudement 
{ur le pied de ma chere mere, qu'elle ne 
put achever. La Marquiſe rioit de toutes 
fes forces. M. de Villartur, enchante, ſortit 
en nous difant qu'il ameneroit des demain 
I Aſtrologue. 

Je ne vis pas Roſambert ce jour - la. La 
Marquiſe vint le lendemain de tres- bonne 
heure , & préſida a ma toilete, que je fis 
belle, a cauſe de Aſtrologue, aux depens 
duquel nous comptions nous amuſer. Un 
peu avant midi arriva M. de Villartur , 
qui nous cria qu'il amenoit le ſorcier. Je 
penſai tomber à la renverſe, quand der- 


riere le Financier Papercus le Marquis de 


B. Il vit ſa femme & fut Etonne : il 
reconnut Mademoiſelle du Portail & ar- 
rèta ſtupéfait. Quoi , s &cria-t- il! c'eſt - IA 
Madame Ducange ? Oui, répondit Vil- 
lartur. 

M. de * * *, les bras pendants, le re- 
gard fixe, la bouche entr'ouverte, ſem- 
bloit n'avoir pas aſſez de ſes deux petits 
yeux pour me conſidèrer. Ho! comme il 
vous regarde, me dit Villartur! votre 
phyſionomie la frappe ! Voyez comme il 
travaille d&ja ! La Marquiſe, qui conſervoit 
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toujours un ſang-froid admirable dans les 
occaſions preſſantes, la Marquiſe alla à 
Jon mari , le prit par le bras, & le tira 
vers une fenctre, aſſez pres de moi. Votre 
amie eſt plus preſſee que vous, continua 
le Financier; mais elle a beau faire: ceſt 
vous qu il a bien regardee. Votre phyſio- 
nomie Ia frappe „a frappE?. . .. Ho! 
elle la trappe!repetoit-il toujours en riant 
d'un gros tire. 

Pendant ce temps-Ia je pretois une 
orcille attentive à ce qui ſe diſoit derriere 
moi; & la Marquiſe , ſi elle n'avoit pas 
voulu que je [entendifie , auroit recom- 
mandè à fon mari de parler plus bas. Ne 
Lai-je pas devine, Madame, diſoit le Mar- 
quis. Ha! ca, elle eſt done enceinte? Ne 
vous en Ctes - vous pas apercu, répliqua 
Ia Marquiſe? — Ha! tout de ſuite. Elle 
n'eſt pasavancee la groſleſſe ?, ?,, ,— Quatre 
ou cinq mois peut-etre ? — Tout au plus, — 

Te le vois bien. Comme je vais me ven- 
ger! — Mais, Montieur , ne la chagri- 
rez pas. — Ho ! je ne caſſerai pas les 
vices: =; 

M. de Villartur, qui, ayant fini derire, 
recom mencolt a me parler, m'empecha 
dentendre le reſte. 

Savez- vous bien, me dit le Marquis , 
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en venant a moi ; ſavez - vous bien que je 
vous trouve un peu changee ? Ha! hall in- 
terrompit Villartur , vous Ia connoiſſez 
donc? — Out, quand j'ai connu Madame, 
elle Etoit encore fille. . . . Ha ! ca, mais 
vous vous Ctes marice tout de ſuite ! — 
Oui, Monſieur. — Et vous voila deja veu- 
ve? — Helas ! oui. — Tout cela en trois 
ou quatre mois: c'eft bien prompt au 
moins! .. . . Il ne faut pas demander fi le 
defunt Etoit aimable? ... Mais pourquoi 
netes- vous pas en deuil? Pour des rai- 
ſons qu'on vous dira, repondit Madame 
de B* **. — Moi, je crois que le pauvre 
mari eſt deja oubliéè. — Pourquoi donc 
cela, Monſieur? — Parce que le chagrin 
ne vous a pas empeche de faire des par- 
ties de campagne! — Moi, Monſieur ! 
— Ha! vous direz peut-Etre que non? 
Ne vous ai-je pas rencontree fur le che- 
min de Verſailles , au pont de Seves ? — 
Ha l. . . out... mais, Monſfteur..... . Ne 
parlez-pas de cela, Monſieur, lui dit rout 
bas la Marquiſe; ne voyez - vous pas que 
vous la mortifiez ? Madame Ducange , re- 
prit le Marquis, charme de Fembarras que 
jaffectois, favez - vous qu'il n'eſt pas pru- 
dent de monter A cheval dans terar ou vous 
etes! Prenez bien garde aux fauſſes cou- 
I 11 
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ches. — Monſieur, vous croyez donc que 
je ſuis enceinte? — Ho ! jen ſuis ſir. Mais 
renez , au Carnaval dernier je me luis 
apercu.,, Gageons que le mariage etoit 
de ja fait? On le tenoit ſecret , n'eſt - il pas 
vrai? — Mais, Monſieur. .. — Tout ce 
que je puis vous dire , ma belle Dame , 
c'eſt qu'a cette Epoque il y avoit d&ja quel- 
que choſe dans vos yeux !.. .. Je ne vous 
ai pas parle de mes talents pour l'Aſtrolo- 
gie, parce que jetudiois, je n'ttois pas en- 
core aſſez fort; mais vous ſavez comme je 
ſuis phy ſionomiſte... He bien, au Carna- 
val dernier jai remarquè dans votre figure 
quelque choſe qui annongoit un ſang! . 
Demandez à Madame, je le lui ai dit. 
d'honneur , j ai ſenti le mariage. Quant a 
la groſſeſſe, je ne pouvois pas tout-a-fait 
deviner... Ecoutez donc, cela Etoit encore 
bien frais! ... Mais aujourd'hui, ho! c'eſt 
different! On ne peut plus s'y mepren=» 
dre !... Belle Dame, votre figure eſt tou- 
jours fort jolie, votre taille charmante .. 


mais ce viſage eſt un peu fatigue ; & puis 


voyez- vous ici? Un ſoupcon d'embon- 
point, une nuance darrondiflement ! cela 
commence a pointer. 

M. de B. , encourage par les rires 
que la Marquiſe ne pouvoit etouffer ſous 
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ſon Eventail , me demanda qui ſeroit le 
parrain du petit poupon. Sans doute 
M. votre pere! — Je tächai de rougir ; 
& prenant un ton humilie : Monſieur , 
mon pere ignore mon mariage. . . — Ha! 
Javois done raiſon ! — Monſieur, & ſi 
par hazard vous rencontriez mon pere ou 
mon frere, je vous prie de ne pas leur 
dire que vous mavez vue. — Ho ! ne crat- 
gnez rien. — Mais, Monſieur de Villar- 
tur .. . — Villartur, ma belle Dame, il ne 
fair pas votre nom de fille , & vos parents 
ne vous connoiſſent pas ſous votre nom 
de femme. D'ailleurs, il eſt diſcret, Vil- 
lartur. 

Ho ! svrement interrompit celui - ci. 
D'abord moi , je ne me mele jamais de 
dire ce que je ne fais pas... Ha ca, M. le 
Marquis, je vous avois amene pour dire 
la bonne aventure à ces Dames, vous en 
connoiſlez une, cela empechera-t-il? .. . 
— Non, non; vous avez raiſon, je vais 
leur dire leur bonne fortune. (Il Sappro- 
cha de ſa femme.) Allons, Madame, com- 
mencons par vous. 

La Marquiſe lui livra ſa main, dont il 
compta les linges longues, courtes, di- 

rectes & tranſverſales; enſuite il exami- 

na ſon viſage, & apres avoir regardee 

tendrement: Madame, lui res dun 
Iv 
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ton qui annoncoit combien il Etoit con- 
tent de lui, vous avez un mart qui vous 
amuſe beaucoup par ſes ſaillies, & que 
vous aimez à la folie. Fort bien, Mon- 
ſieur, répondit la Marquiſe, en retirant 
ſa main; je ne veux pas en ſavoir da- 
vantage, je vois que vous étes un grand 
ſorcier. | 

A vous, belle Dame! Quand il m'eut 
confidere avec la meme attention, il me 
demanda {1 mon mari n'avoit pas deux 
roms. — II n'en avoit qu'un, Monſieur : 
il ne s'appelloit que Ducange. — Cela 
eſt ſingulier ! — Pourquoi done, Mon- 
ſieur? — C'eſt qu'il paroitroit que le pau- 
vre defunt a Et ... A et quoi, Mon- 
fieur ? — Ha ! vous vous facheriez ! Com- 
ment vous dirai-je cela? ... Tenez, belle 
Dame, je vais employer une figure. Il pa- 
roit que le fruit qui eſt maintenant ſur Var- 
bre de vos amours y a été greffé par... 
par un nommè Faublas, puiſqu'il faut vous 
le dire. Monſieur, vous m'inſultez 1 
Ho ! qu'elle eſt drole , quand elle eſt en 
colere , s'eEcria Pepais Financier , en riant 
ſi fort, que tout ſon corps paroiſſoit agitè 
de mouvements convulſifs, & que la pou- 
dre de fa perruque tomboit à terre par 
flocons. Il paroit meme, reprit le Mar- 
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quis, que cela eſt arrive dans un bou- 
doir loue chez une Marchande de Modes, 
rue * * *. — Monſieur, ce que vous me 
dites-la eſt fort impertinent. 

Madame de Verbourg , qui venoit de 
mettre fa belle robe, entra dans ce mo- 
ment. Elle fut tres-deconcertte en voyant 
le Marquis de B***. Apres avoir fait 
une revcrence comique , elle vint a moi; 
je lui dis tout bas de quoi il sagiſſoit. 
Je ne ſais quelle queſtion le Marquis 
ſaiſoit alors a fa femme ; mais jentendis 
celle - ci lui repondre : c'eſt une mere 
ſuppoſce. Le Marquis ſalua Madame de 
Verbourg , qu'il regarda beaucoup. Ceſt- 
I: Madame votre mere? Mais je crols... 
en verite, Madame, je crois avoir eu 
Thonneur de vous voir quelque part? 
Cela ſe peut bien, Monſicur, repondit 
la Dutour, qui perdoit la tere ; cela fe 
peu bien; jy vais quelquefois. Ou 
cela, Madame? — Ouſque vous diſiez, 
Monſieur, — Comment, Madame, eſt-ce 
que vous m'avez entendu parler du bou- 
doir ? C'Etoit une plaiſanterie. — Quoi ! 
du boudoir ! Quaique vous me rabachez 
donc, Monſieur, avec votre boudoir ? -- 
Ha ! rien, rien, Madame. Nous ne nous 
entendons pas. Ni moi non plus, inter- 
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rompit Villartur ; je ne comprends plus 
rien à ce qu'ils diſent. 

Ma belle maitreſſe rioit de tout ſon 
cœur, & mot , qui Etols las de me conte- 
nir, je ſaiſis le moment pour donner un 
libre cours à ma gaieté. 

Mais, reprit le mg , voyez donc 
comme elle rit !.. . . Madame, Madame 
votre fille eſt un peu fole. Prenez garde 
qu'elle ne faſſe une fauſſe couche. -- Une 
fauſſe couche , répondit Madame de 
Verbourg ! une fauſſe couche ! elle 
pardieu, je voudrois bien voir ca! -- Ma- 
dame , prenez-y garde , vous dis- je; 
Madame votre fille monte à cheval , & 
cela eſt dangereux. Sans doure , inter- 
rompit Villartur , on peut tomber : cela 
m'eſt arrive Vautre jour. Ho! tomber , 
répondit le Marquis, ce n'eſt pas cela 
que je crains pour elle. - He ! pourquoi 
ne tomberoit - elle pas, je ſuis bien tom- 
be, moi ! -- Ha! pourquoi? parce qu elle 
monte mieux que vous. Vous nimagi- 
neriez pas comme elle eſt forte, cette 
jeune Dame- la! Mon ami Villartur, quoi- 
que vous ſoyez bien gros & bien rond , 
je ne vous conſeillerois pas de vous ba- 
tre avec elle. Ha! voyons donc ca, S'ecria 
le Financier en venant a moi. Mon- 
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ſieur, lui dis- je , Etes - vous fou? Il vou- 
lut me prendre au corps, je le ſaiſis par 
le bras droit: Quaique c'eſt done que 
cet homme -la qui veut tripoter Ma— 
dame ma fille, dit la Dutour ? Elle em- 
poigna le bras gauche de Villartur. Le 
Lecteur ſe ſouvient d'avoir fait tourner 
en tout ſens, dans fon enfance , un petit 
moule de bouton traverſe d'une mince 
allumete. M. de Villartur , mii par une 
double ſecouſſe, fir, comme ce frele 
jouet (1), pluſieurs tours ſur lui - meme 
en chancelant , & finit par tomber ſur 
le parquet. Les domeſtiques accoururent 
au bruit. Le Financier, auſſi honteux que 
Pique , ſe releva & ſortit ſans dire un 
ſeul mot. Le Marquis le ſuivit pour le 
conſoler, & Madame de B***, qui don- 
noit à diner chez elle, ne tarda pas A 
me quiter. 

J'etois Etonne de n'avoir pas entendu 
arler du Comte depuis la ſurveille. II 
arriva le ſoir meme , un peu avant la 
nuit fermee. Il me dit en m'embraſſant: 
je vous felicite de votre bonheur, mon 
ami, tout ſuccede i vos vœuxs, tout eſt 


n 


(1) Le grand nombre des écoliers appelle cela 
au Toton, 


* 


* 


—_ <4, . 


| 
| 


—_—_— — 


108 Une annee de la Vie 


pret, ſuivez-moi. — Quoi ! tout-a-Fheure ? 
— A inſtant meme. (Je ſautai à ſon 
col.) — Ho! mon ami, que de remer. 
ciments ne vous dois-je- pas! Mais, Ro- 
ſambert, racontez moi... — Je vous dirai 
tout cela la- bas: ma voiture vous attend; 
il n'y a pas un moment à perdre, ſuivez- 
moi. — Mon ami, je vais donc abandon- 
ner la Marquiſe ? — Oui, pour revoir 
Sophie. — Pour revoir Sophie ! ha! par- 
tons, Roſamberr , partons ! Attendez 
que je prenne le portrait de ma jolie 
Couſine. (Je ſonnai la Dutour, ) Ma 
chere , faites preparer le ſouper. Nous 
allons „ M. le Comte & moi, deſcendre 
un moment dans le jardin. 

Au lieu d'aller au jardin, nous mon- 
tames dans la voiture du Comte. Prends 
par les boulevards , dit-il a fon cocher ; 
ventre à terre juſqu'a la porte Saint- 
Antoine: de la potte Saint - Antoine à 
la place Maubert, doucement. Des que 
les ſtores furent abaifles , Roſambert 
mapprit que depuis notre derniere en- 
trevue il avoit déècouvert, retenu & 
meudble pour moi un petit logement, 
place ft pres du Couvent de Sophie , 
que de mes fenEtres je pourrois voir 
tout ce qui sy paſſeroit. Il m'avertit que 
Mademoiſelle du Portail, devenue depuis 
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peu Madame Ducange, ſeroit déſormais 


Madame Firmin. 

Tout- coup la voiture, qui depuis 
cinq minutes brüloit le pave, ne roula 
plus que tres-lentement. Roſambert me 
dit: nous voila deja pres de la Baſtille , 
allons , belle enlevee , cette ſuperbe pa- 
rure , qui fied fi bien à une femme de 
qualite, ne convient pas du tout à une 
Bourgeoife. Il Sagit de faire une autre 
toilete. Dabord , otons ce brillant cha- 
peau ; de ces cheveux flotans faiſons , 
le moins mal que nous le pourrons, un 
chignon modeſte; couvrons ces groſſes 
boucles de la ſimple baigneuſe que voici : 
a cette robe galante ſubſtituons ce petit 
caraco blanc. Belle Dame, mettez ce jupon 
hardiment ; je ne ſerai pas temeraire ; je 
vous ame beaucoup , mais je vous reſpecte 
davantage. Fort bien: allons, couvrez votre 
ſein de ce fichu de mouſſeline; arrange: ce 
mantelet noir par- deſſus; cachez votre vi- 
ſage ſous cette ample Thereſe. Voila qui eſt 
fait, & vous Eres encore gentille a eroquer ! 
Quant à moi, mon cher Faublas , ce ſera 
encore plutor fini. Tenez ! il otra fon 
habit, & senveloppa d'une grande redin- 
vote. 

Nous deſcendimes à la place Maubert, 
nous gagnames a pied la rue des“. 
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Arrives chez mon Proprictaire , nous 
traverſames une longue cour & un grand 
jardin, au fond duquel je vis un petit 
pavillon, biti contre un mur mitoyen , 
qui me parut avoir à-peu- près dix pieds 
de hauteur. Je remarquai que des fenc- 
tre de mon premier étage il Etoit fort 
aiſe de deſcendre, à l'aide d'une corde 
ſeulement, dans le jardin du voiſin. Ro- 
ſambert me combla de joie en m'ay- 
prenant que ce jardin étoit celui du Cou- 
vent; enſuite il me fit voir qu'en soc- 
cupant de Tutile , il n'avoit pas négligé 
Fagreable. Un forte - piano Etoit pres de 
ma fenctre : on avoir diſpoſe I inſtru- 
ment de maniere qu'en faiſant de la 
Muſique je pourrois voir tout ce qui 
ſe paſſeroir dans le jardin. Roſambert 
maffligea beaucoup lorſqu'en me di- 
ſant adieu il m'obſerva que nous ſerions 
prives du plaiſir de nous voir, tandis 
que je reſterois cache dans cette maiſon. 
Il me fit ſentir que la Marquiſe ne man- 
queroit pas dapoſter des gens qui eclai- 
reroient toutes ſes demarches , & que 
ma retraite ſeroit bientor découverte, 
sil avoit [imprudence de venir m'y viſi— 
ter. Nous convinmes que nous nous 
Ecririons par la Petite - Poſte, & que, 
de peur de ſurpriſe , je lui eaverrois mes 
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de ſes intimes amis. 

Ceux qui devinent que je ne dormis 
pas cette nuit, fe tromperoient beaucoup, 
Sis n'attribuoient mon inſomnie qu'z 
impatience , en mEme-temps penible & 
douce, que me cauſa le voiſinage de 
Sophie. Je ſongeai à ma chere Adclaide , 
qui, depuis pres d'un mois, ſeparce de 
{a bonne amie, n'avoit pas eu la conſo— 
lation de voir fon frere.... Helas! je ſongeai 
au Baron, à qui ma fuite devoit cauſer 
de mortelles inquietudes , au Baron qui 
devoit m'accuſer d'indifference & de 
cruaute..,, Mais amour, l'amour plus fort 
que la nature, Etouffa mes remords naiſſants. 
Pouvois- je renoncer au bonheur de revoir 
ma jolie Couſine? Pouvois- je, en re- 


tournant chez un pere irrite , expoſer 


mon amante au danger d'une eternelle 
{eparation ? 

A la pointe du jour jallai me mettre 
en ſentinelle à ma fenetre , & je dil- 
poſai Ia jalouſie de maniere que je 
puſſe voir fans Etre vu. Je devois re- 
douter les regards de Madame Munich , 
qui m'ayant admire autrefois ſous mes 
habits damazone , m'auroit peut - etre 
reconnu , malgre mon traveſtiflement 
nouveau. Un corps - de- logis conſidèra- 
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ble Etoit devant moi, à cinquante pas de 
diſtance. Il y avoit Ik tant de chambres 
Ou étoit celle de ma Sophie? Mes yeux 
ſans ceſſe errants parcouroient le batiment 
d'un bout Alautre, & nie ſavoient ol ſe 
fixer, | 
A ſept heures du matin je fus oblige de 
quiter mon .poſte. Mes hotes venoient 
vifiter leur nouveau locataire , & m'a- 
menotent leur Jardiniere, qui ſe chargea 
du ſoin de faire le petit mEnage de 
Madame Firmin. Quant à ma cuiſine , 
un Cabaretier voiſin, qui prenoit orgueil- 
leuſement le titre de Traiteur , senga- 
gera, moyennant fix francs par jour, a 
me fournir exactement mes trois repas. 
M. Fremont , propriétaire du petit 
pavillon que joccupois , fut Etonne des 
arrangements que je prenois pour etre 
toujours ſeule. Il m'obſerva galamment, 
qu'une femme jeune & jolie ne devoit 
point paſſer ſes plus beaux jours dans 
la retraite; qu'une ſervante un peu 
entendue me ſerviroit mieux que ce 
Traiteur, ne me coùteroit pas davantage , 
& me feroit une ſorte de compagnie. 
ces repreſentations, tres- juſtes, que 
Madame Fremont appuyoit de fon appro- 
bation, je repliquerat que, degoute du 
monde, javois choiſi un logement _ 
ans 
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dans un quartier ſolitaire, tout expres 
pour y vivre abſolument retiree. Mes 
hotes me quiterent, déſolés, me dirent- 
ils, qu'une jeune perſonne auſſi aimable 
eut prit la violente rëſolution de senterrer 
ainſi vivante. Cependant la femme du 
Jardinier, ma menagere , ne finiſſoit pas 
ſon tracas domeſtique: je la priai de faire 
ma chambre très- ſuccinctement, & de me 
laiſſer tranquille. 

J*allai m'aſſeoir derriere ma jalouſie, 
des que je fus ſeul. Beaucoup de De- 
moiſelles vinrent fe promener au jar- 
din: Sophie n'étoit pas avec elles. Je 
les vis courir , danſer, s'amuſer à ces 
petits jeux qu'inventa la paiſible inno- 
cence. Que ces jeunes filles Etoient jo- 
lies! mais, helas ! Sophie n'ctoit pas avec 
elles. Si je parvenols ales attirer pres de 
mon pavillon, peut etre que ma jolie 
Couſine viendroit ſe joindreà ſes com- 
pagnes ! Une muſique tendre affecte ſi 
agrẽablement un cœur amoureux! Sophie 
viendroit fans doute..... Je la verrois? .... 
Elle reconnoitroit la voix de fon amant !.... 
Je me mis amon forte- piano, & je chantal 
ſur un air ancien ces Couplets, que mini- 

ira mon amour, 
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3 laiſſ 
. qui 

JEUN Es Beautés, je vous ſupplie os 

De terminer vos jeux ſi doux. 1 ! ; 

Venez, venez; & parmi vous 05 

Amenez-moi la plus jolie. _ 

La plus jolie & la plus belle! 1 

Celle- là m'a donne fa foi! 1 

On la verrai- je? ou donc eſt- elle? 3 

Jeunes Beautés, montrez-la moi. * 
n v 

Montrez-la moi, ma voix l'appelle; * 

Mes yeux la cherchent vainement: V 

Te ne pourrois que foiblement L 

Vous peindre ma crainte mortelle. C 

La plus modeſte & la plus belle, Lf 

Celle- là ma donne fa foi! E 

On la verrai- je? ou donc eſt- elle? 

Jeunes Beautés, montrez-la moi. 

Je m'accompagnois de mon forte. piano. I 
Aux premiers accords les Demoiſelles J 
Etoient accourues ſous mes fenetres. Je L 
finiſſois le ſecond Couplet , quand je S 
vis s'approcher deux femmes dont le L 
coſtume m'effraya. L'une des deux Etoit C 
vieille ; elle gourmanda laimable Jeu- J 
nelle , attentive a mes chanſons, He LY 
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laiſſons ces enfants samuſer, dit Vautre , 
qui me parut jeune & jolie. Voyez! la mu- 
ſique a ceſſè depuis que nous ſommes-la! 
Il ſemble que notre aſpect ſeul effarouche 
les plaiſirs. Allons nous- en, ma Sœur; laiſ- 
ſons ces enfants s amuſer. Lheure de la re- 
creation eſt ft courte! Et puis elles n ont 
pas Tagrement dentendre cela tous les 
jours. Quand les deux Dames furent loin, 
Je continual: 


Le doux penchant qui nous entraine , 
Vous auſſi, vous Teprouverez! 

Un jour, un jour vous ſentirez, 

Vous ſentirez toute ma peine! 

La plus ſenſible & la plus belle, 

Celle-là m'a donns ſa foi. 

Jeunes Beautés, volez pres d'elle, 

Et daignez lui parler de moi. 


W 
Dites- lui, que ſepare delle, 


Jen'ai vecu que pour ſouffrir ; 
Dites-lui que je vais mourir, 

Si je ne la revois fidelle. 

La plus aimable & la plus belle, 
Celle-la m'a donne fa foi! 

Jeunes Beautés, volez pres delle, 
Et daignez lui parler de moi. 
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Elles m'ecoutoient avec attention, elles 
m' applaudiſſoĩent avec tranſport; mais, he- 
las! Sophie, ma Sophie n'ëtoit pas avec 
elles. Deſeſpere de ne la pas voir, je qui- 
tai inſtrument. Triſte & rèveur, je reſtois 
debout derriere ma jalouſie; enfin japer- 
eus... je crus entrevoir .... une jeune per- 
ſonne ſe promener ſeule dans une allée 
couverte, qui ſe prolongeoit juſques ſous 
mes fenctres. Je chantai ce dernier Cou- 
plet: 


Mais dans ce bois quelle eſt donc celle 
Qui ſe promene en ſoupirant ? 

Quand on pourſuit fon jeune amant z 
Ainſi gémit la tourterelle. 

Amour me dit: c'eſt la plus belle, 

Qui t'a toujours garde ſa foi. 

Jeunes Beautés, volez pres delle, 
Amenez- la, rendez-la moi. 


Je ne voyois la Demoiſelle que par 
derriere. Cette taille charmante, c'eſt la 
fienne !.... Cette alléèe couverte eſt celle 
ou, ſi j'en crois Adelaide , ma jolie Cou- 


{ins venoit jadis ſoupirer ſon amour naiſ- 


ant & malheureux, ... Ha ! Sophie, c'eſt 
toi, C'eſt toi ſans doute : avance donc un 
peu... Tu teloignes !.. Reviens, viens par 
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ici! ... Tourne-toi vers ton amant, mon- 
tre-moi ton viſage adore. 

Une cloche maudite donna a Vinſtant 
meme le ſignal de la retraite, & m'enleva 
mes eſpcrances. Toutes les Penſionnaires 
fortirent du jardin. 


Fin de la 1V. Partie. 


